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ChAPITRE PltEMIEIt 


LA RELIGION VÉDIQUE 

Généralités. — lo védisme ou religion du Yéda 
rcprésente Faspcct le plus ancion sous loquei nous 
sout attcstécs les formes relígieuses dans Finde. Les 
textos védiqucs, qui sout les premiers monuments 
littéraírcs de Finde (et parrni les plus ancicus do 
Fbumanité), livrcnt en même temps lo témoignage 
le plus archalquo de la religion qu’on appello tantôt 
le brahmanismo, tantôt Fhmdouismo. S’il fallait 
dôlimiterles deux mots, le mot brabmanisme dovraít 
désigner la religion des époques anciennes, ct se 
coníbndro par suite, en partie ou en totalité, avee 
le védisme; lo terrae dlradouisme viaorait plutôt 
Févolution religiouso dans son onsemble, soit à 
partir du Veda, soit après Ia période védique. . 

La religion védiquo est ccile que les envahisseurs 
âryens portaiont avee eux quand ils firónt irruption 
dans Findo du Nord-Oucst (le Panjâb, bassin du 
haut Indus) entre 2000 et 1500 avant notro «ro. 
Le fond en remonte à des donnéea qui se laissont 
earactériscr eomme « indo-iraniennes » : on les 
retréuve quand on observe ce qui dans Fírait est 
antcrieur à la réformo de Zoroastre et, en même 
temps, homologue uux faits connus dans Finde 
«védique»: c’est, à savoir, la eroyance en certames 
notions fondamcntalos, on uno double hiérarchio 
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divine — les (Uivas et les asuras —; «Taiitre part, 
le culte du Feu, les sacrifices animaux, les sacrifices 
de soma (p. 14). Mais, par delà cette religion indo- 
iranienne, cjui n a éte qu’une étapo, il y a un piau 
inclo-europeen. La religion indo-européenne consis* 
tait en un réseau de croyances déjà complexes, à la 
fois naturalistes, ritueíles,«sociales»; sons un cer- 
tain angle, elles étaient réparties en fonctions: une 
fonction proprement religieuse, sacerdotale et j uri- 
dique, une fonctionreprésentantlepouvoirtemporel, 
une autre enfin de type économique. 

lais la religion védique ne s’explique que dans 
une assez faible mesure par ce double héritage indo- 
iranicn ou indo-européep. Au contact d’éléments 
autocbtonès ou par í’effet d’une rapide évolution 
interne, les formes anciennes so sont enriciiies ou 
altérées; elles ont absorbé une partie de ce qu’on 
peut appeler riiindouisme « primitif » — duquel 
nous ne eonnaissons rien, sinon prccisément les 
vestiges qu’on en rencontre dans la religion védique 
et qui s’cclairent quand on les compare à des faits 
attestés dans 1’índe ultérieure. 

Les textes. — Les seula monnmenta de la religion védique 
sont des textes, qui sont de date et d’inspiration três variécs, 
Ccs textes forment un ensemblo exccptionnellcment ample 
et important, même si ce qui nous en a été conservé ne repre¬ 
sento,^ d apres la tradition, qu’uno faible partie do ce qui 
existait à Forigme, En effet, cette littératuro nous a été trans- 
mise répartio en écoles, que la tradition appelle des a branchcs»; 
écoles qui furent d’abord au nombre de quatre d’après la fone- 
tion quadruple des officiants chargés des cérémonies, puis ont 
été scindées en autres« branches» d’après les enseignements 
particuliers auxqijels a donnô lieu 1c dévcloppement progressif 
de la pratique religieuse et son extension à travers toute Finde. 
Or ni toutes les écoles primitives, ni toutos les branches secon- 
daires (ni la totaHté ou Fintégrité des textos dans une même 
brnnche) ne nous sont puivcnues, il 8'en fant de beaueoup, 

Les textes les plu3 importants. et cFailleurs les plus aaciens, 
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sont les quatre tf recueils» (Samhitâ) formant. cc quVm appelle 
les quatre Védas. Le mot veda, qui signifie« eavoir», «'emploic 
aussi, au sens large, pour designer tout ou partie do la litté* 
rature ultérieure, fondéc sur 1’unc ou 1’autre des quatre 
Smnhilâs, 

Ce sont: 1) Le Rig-Veda ou« Védn des stropbos», le plus 
ancien documcnt des litteratures indiennes : groupemeut 
d’environ mille bymncs aux divinités, qui figure uno sorte 
d’antbologie obtenue en rénnissant les pièces conservécs par 
de vieilles famillcs sacerdotalcs; la plupart de ccs hymnes so 
réfèrent plus on moina dircctcmcnt au gacrifice de soma (p. 14); 
quclques-uns pourtant iFonl; qiFune attache faible ou nulle 
avec le culte; 

2) Le Yfijur-Veda ou« Véda des formules» qui nous est 
transmis en plusicurs reccnflions: les unes combinent avec les 
« formules » accompagnant la líturgie des éléments d’un 
commcntaire en prose — o’cst ce qu’on appelle le Yajur * 
Veda Noir ; les autres ne donnent que les formules, o’est le 
Yajur- Veda Blanc ; 

3) Le Sâma- Veda ou « Véda des mfilodies»est un rccucil de 
strophes comme le Rig-Veda, miquel d’aillcurs ees strophcH 
sont empnmtéCB cn presque totulité : mais elles sont nrrangéos 
en vue de Fexécution du diant sacré et comportent des 
notations musicales; 

4) Enfin VAthamt-Veda est un reeueil anulogue, lui aussi, 
au Rig-Veda, mais de caractere partie magique, partie spê- 
eulatif. La tradition parlo lo plus smivent de «trois Védas» 
ou de late triple scicnce», parec qu*ojlo conaidêre implicitoment 
YAtharva comme étranger à la haute dignité qui est le propre 
des« trois Védas». 

Vicnnent ensuite, dans Fordro clironologíque, les IMhmanas 
ou «Interprétatioris sur le brahman », commentaires on prose 
cxpliquant soit leu rites, soit les formules aeeompugmmtes. 
II en existo attachés nux différonts Védas, ot même doux ou 
plus de deux pour tous les Védas, sauf pour F Aiharva, 

Ces doux premiares tranches do la littératuro védique 
forment ce qu’on appelle la çruti ou« révélation» ; autrement 
dit, elles passont pour fitre d’origine divino, résnlter d’uuo 
communieation par« voyance» fnite à ccrtairis humains prívi- 
légiés. Éa çruti comporte encoro dos textes plus brefs, complé- 
ments naturcls des Brâímanas, les Aranyajm ou « Traités 
foreatiers», propres il être récités loin des agglomérations; 
et les Upanishmk ou « Approches», qui a’ongagent dans le 
vif des spéculations. 

|,es autres documenta du védisme appnrtiennent ik la sqjríff 
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ou (C tradition mémorisée » : ce sont d’abord les Sütras ou 
« Aphorismes», c’est-à-dirò des textes lédigés eu un style très 
serré, destinés 1 être apprís par coeur par les apprentis litur* 
gistes. II en a êtê compilé un grand nombre, pour les diíférentcs 
« branches», soit dans 1’ordre des cérémonies solennelles, 
soit dans 1’ordre du rituel« domestique »; d’autres encore 
résument des enseignements plus généraux, traçant 1’ébauche 
d’un droit civil et pénal qui soit peu à peu de la gangue des 
prescriptions sacerdotales, 

La litterature s^chÈve par des series de textes, écrits tantôt 
en style d’aphorisme, tantôt en prose courante, éventuellement 
en versete : ils complètent ce qu’il faut savoir pour devenir 
un ritualiste accompli : traités de métrique, de phonétique, 
iPastamomie^ listes diverses et tables des matières métho- 
diques, etc. 

fensemble est rédigé eu sanskrit, mais en un sanskrit 
archalque qui contieut nombre de particularités perdues 
ensuite; les Hymnes et les « formules» en général (ce qu’on 
englobe sous le nom de mantra) sont d’un archalsme beaucoup 
plus prononcé que la prose qui a suivi. Mais, dans 1’ensemble, 
la cbronologie interne n’est pas facile à établir. Quant à Ia 
elironologie absolue, elle n’est pas non plus très assurée. La 
rédaction du Rig- Veda peut se situer par hypothèse vers le 
x ® ou le xu° siècle avant notrc ère; les demiers textes védiques, 
e’est-à-dire lesa anncxcs» du Veda et les grandes Upanishads 
doivcnt être du vi» ou du v<> siècle; néanmoins la préparation 
de9 textes remonte beaucoup plus baut, et des traités védiques 
isolés ont été compiles plus tard. La transmissíon, la confection 
inême, ont été orales ou du moins n’ont comporté 1’écriturc 
qu’à titre d’adjuvant : aujourd’hui encore les récitateurs 
qm subsistent à travers 1’Inde conservent ornlcment de vastes 
portions du Veda, dans des conditions d’une surprenante 
exactitude, 

Les eroyances; mythologie. — La religion védique 
consiste dVbord en une mythologie, fort élaborée. 
Les dieux du Veda, tels que les décrit principalement 
le Rig- Veda, sont des êtres actifs, intervenant 
volontiers dans les affaires humaines. Convenable- 
ment invoqués, gratifiés de belles offrandes, ils sont 
secourables; sinon, dangereux, et plusieurs d’entre 
eux sont naturellement ambivalents. On en dénom* 
lire en général trente-trois, divisés, dès Fantiquité, 



en dieux terrestres, dieux de « 1’espace intermé- 
diaire » (atmosphère), dieux celestes. Une division 
plus pertinente serait celle par fonctious : dieux 
souverains, dieux guerriers, patrous de la fonction 
« éeonomique » (agriculture, élcvage, artisanat), 
mais ceei n’atteint qu’uue petite partio des faits. 
En rcalité, les attributions sont multiples, et le 
formulaire mêmc, les exigences du panégyriquc, ont 
aidé à les diversifier; on a doté la divinité qu’on. 
célébrait à un moraent déterminé de toutou partie 
des fonctious affércntes aux aut.res dieux, en sorte 
que la. mythologie védique est dcvemie une chose 
brouillée, mal déchiffrablc au premi,or abord. 

A Farrière-plan du pantbéon réside Dyausb 
Pitar, le Ciei Père, équivalent du Júpiter romain, 
mais c’cst une figure bien pâlo, comme la déesse 
Terrc ou le couple Ciel-Terre, souveut invoques 
pourtant. Plus proche, mais encoro on rotrait, est 
la figure formidable de Varuna, dieii souverain, 
mainteneur des lois cosmiques et morales, épieur 
des coupables qu’il ligote avec sos lacets; il a un 
eôté dangereux, presque sinistre. On lui associe 
souvent un autre souverain. Mitra, dieu des contrata 
et de la majesté juridíque. Varuna et Mitra sont les 
premiers d’entrc les Âdityas, suite de sept ou liuit 
entités qui passent pour los descendants (FAdítí, 
vaguo ébauebo d’une Déesse-mèrc. 

Le role prééminent est dévolu à Indra, dont les 
exploits roerveilleux nous sont: décrits suns cesse: il 
a vaincu des foulos d’cnnemis humains ou démo- 
niaques, aidé de princcs alliés; sur un plan plus 
natdfraliste, il a de son foudre tué le dragou qui 
bloquait les caux, il a conquis le soleil, (léíivré les 
aurores prisonniòres, etc. JForiginc dMndra, oú cer- 
tains ont vu le typique dicu«âryen», reste douteuse. 

Partni sos alliés sont les Marti ts, troupc de jounos 
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hommes qui clicvauchent lcs nuées, font 1’orage et j 

la phiie, Ou les appclle aussi des Rudras, c’est-à- 
dire des fils de Rudra. Cette donnée nous achemine 
vers Pune des plus étranges figures du védisme : 

Rudra, dieu cssentielleinent redoutablc, même (et 
surtout) quand on Pappelle eiva «le bienfaisant»; 
il est vrai que, d’autre part, ü est guérisseur, et les 
invocations qu ; on lui adresse empranteut à cette j 

double qualité mie nature toute spéciale. D’autres 
persomialités, généraíement alliés d’Indra eux aussi, 
sont le couple des Áçvius ou Nâsatyas, qui parcou- 
rent le ciei sur leur cliar, marquant par leur passage 
Paurore et le crépuscule; ils équivalent aux Dios- 
cures de la mythologie grecque. 

On ne sait au juste si la Lune fait Pobjet d’une 
vénération directe, mais les représentations solaires, 
en tout cas, tiemient une place immense, avec les 
figures de Sürya le Soleil, de Savitar PIncitateur. 

Yisbnu, qui traverse Punivers en trois enjambées, 
représente un mythe solaire, comine d’autres encore ; 
et PÁurore est divinisée de manière transparente 
sous le nom de la gracieuse déesse TJshas. II y a le 
Vent avec Vâyu, 1’orage avec Parjanya. 

Un autre groupe d’êtres, sans se distinguer radi* 
calement des précédents, a son point de départ dans 
des objets concrets, visibles aux humains et proches 
d’eux: c’est Soma, personnifiant la liqueur du même 
nom (p, 14); c’est Ágni, qui est d’abord le «feu» . 
allumé par les hommes, puis le feu du soleil, celui 
des nuées, celui qui se cache dans le bois, dans les ( 

plantes, dans lcs eaux. Soma et Ágni sont devenus } 

des personnages démesurés, auxquels se relient des 
notions multiples. 

A un rang secondaire, Püshan, le dieu qui guide 
hommes et bêtes ; Brihaspati le « maítre de la for* 

Wule»; Tvasbtar et les trois Ribhus, dieux artisans, 
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Les fonctions sont d’aillcurs pcu spiícialiséos. Et; lcs 
jndividus sont mal séparabks, parfois, de norns 
(Pobiets, de plantes, qui se trouvent temporairement 
òu iion promus au rang dívin. En revanche, íl n’y a 
guêre de figures femininos; la notion d’épouse divino 
n’est pas accréditce. Les démons fourmillent, niêlés 
à des souvenirs d^nnemis humains, mais íl n’y a pas 
dc notion démoniaque centralc; le plus important, 
Vritra, cnnemi dlncíra, personnifie la «résistance». 
Lcs couples, lcs groupes anonymcs, sont fréquents. 
Les Asuras, (Fabord des dieux souvorams, s’orien- 
tent pcu à peu, dès lo líig* Veda tardif, vers la demo» 
nialité, à mesure que le culto des devas se consolide. 
D’ancicns sacrificatcurs, des Pères, sont éíevtís çu 
et là au rang divin, 

Au*dessus des dieux ou à Péeart, do grandes forces 
abstraites animent le monde, la principale étant le 
rifa, « ordre»cosmique cl; «ordro » rituel ou moral 
à la fois. 

La cosmoJogic, — La cosmologic est représontée 
par des notions plotôt vagues; dc même la cosmo* 
gonie, qui décrit par diversos métaphoros ct mythes 
avortés Pceuvro tle la création du mondo. II y a 
quclquos idees, parfois précises, sur un príncipe spí» 
rituel équivalant à co quo nous appclons PAmo, S’il 
n’y a guòro d’imagc stablo des enfers, le paradis est 
assea netteracnt defini eommo lo mondo do«Pceuvrc 
pio»; on y accòde par« la voío des dieux»; íl est 
situé au troisiêrae ciei et fait; de félicités tontos ma* 
tériellos. D’nillour8, Phomme«védique»no domando 
rien au dolà de la vio presente, do la vio do cont 
annécB qu’il souhaíto : il n’a pas do claire vision do 
renaissanccs évontuolles, quand bieu même ccrtaines 
allusions ambíguos se laisseraient ínterpréter en ce 
sens, Yama, le premier dos humains, par conséquçnt 
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le premier de eeux qui sont morts, est dcvenu (en* 
suite ?) le roi des morts, maítre du monde souterrain 
ou encore, selon une autre évolution, le souverain 
du paradís. 

Dans les Brâhmams (p. 7), c’est la personnalité 
de Prajâpati (de maitre des créatures»qui a absorbé 
presque toute la cosmogonie : en même temps que 
le Créateur, ü est le Sacrifice personnifié, celui qui 
rasscmble les structures éparses pour accomplir 
le rita. Mais, parallèlement, rimagination mythique, 
déjà fort amenuisée dans VAtham-Veda, s’est 
raréfiée, cédant la plâce, sur le plan des textes tout 
au moins, à la spéculation de tendancepbilosophique. 

La spéculation. — Des le Rig- Veda et surtout dans 
les Hymnes les plus récents du recueil, on voit 
s’amorcer des spéculations sur le príncipe unique, 
neutre, qui est à Forigine du monde et qui rend 
compte de la pluralité des cboses. D’autre part, la 
formule sacrée qui, dans ses formes les plus acérées, 
s’appelle le brahman (nom neutre également) tend à 
s’exalter en un príncipe majeur: ce príncipe, dégagé 
de toute contingence mythique et rituelle, fournira, 
dès les Brâhmanas, la notion d’âme universelle, 
d’absolu. Ce type de spéculations trouve son apogée 
dans les Upanishads qui, sans abolir pour autant la 
pcnséc mythogène des âges plus anciens, s’astreignent 
à la resserrer de procbe en proche dans le cadre 
d’équivalences, d’identifications entre microcosmc 
et macrocosme. La rechcrche des équivalences était 
déjà à la base de la pensée du Rig - Fede, mais il n’y 
avait à cette époque ni système, ni aboutisíement. 
Désormais le point d’arrivée est visible: reconnaítre 
que l’âme individuelle fâtmanj est, dans son essence 
réelle, identique à 1’âme universelle (brahman), j 

C’est ce qu’cxprime Téquation fameuse tat tvam asi 
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t( tu es cela», c^t-à-dire, toi, individu, tu es sem- 
blable à cela, príncipe univorsel. \oilà la « vente 
des vérités», colle qui conduit à la Délivranoe. Alors 
que les Hymnes ignoraient la «déliyranec», que les 
Brâhmanas se bornaient à demander de ne pas«re« 
mourir»(au teme de 1’existence actuclle) et pneo- 
nisaient les oeuvres, les Upanishads exaltent a 
connaissance ; la religion y tend vers la gnose. Mais 
•Íl est trop clair que les mythcs et le ntuel ont 
subsiste longtemps après, et quen deíimtive, le 
mouvement hardi de réflexion inauguré par les 
Upanishads a éte le propre de cerelos restremts, 

1 ... úcntónnilAI). 


Les rites. — Si nous connaissons la mythologie 
par le Rig’Veda, 1a spéculation surtout par los 
Upanishads , tous ces textes ont peu à nous appren- 
dre sur le culte. II faut consulter ici los Brahmanas 
et, plus encoro, les Sâtras qui lc décrivent avec une 
minutie exemplairc. II no s’ensuil; nullement que 
certaines formes, assez élaboréos, de pratique reli- 
gieuse n’aient pas existé dès les débuts de laperiodo 
vedique, et d’aillcurs il ne serait pas impossible d en 
restituer les lignes gcnérales. 

Lc culte vedique reposc sur le sacnhcc. ilommage 
solcimcl à la divinité, le sacrifico s’exécute sous 
forme d’une cérémonic plus ou moins longuc, qui a 
pour point culminant les ofírandes faites au Feu. Le 
but est d’entrcr en communication avec le mondo 
divin, de s’en assurer le concours pour obtemr 
ccrtains avantages, généraux ou spéciaux. II est vrai 
qu’il pxiste des sacrifices«fixes», répondant a dos 
dates du calendrier, et ne comportant pas on prín¬ 
cipe de mentions votivos : mais ces sacrifices (ou 
telle ou telle portion (Dentre eux) peuvent aisément 
gc ebarger d’uuc affectation votíve. La prière est 
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insérée dans le sacrifice, en ce sens qu’elle s’exprimc 
par les« formules» accompagnant les actes et ma- 
noeuvres; elle n’a pas d’expression indépendante. 

L^ffrande, qui consiste tantôt (le plus souvent) en 
produits de la culture ou de Félevage — grains de 
riz ou autres, lait, ghrita ou « beurre fondu » —, 
tantôt en morceaux d’une vietime animale (d’ordi- 
naire, le bouc), est en partie jetée au feu, en partie 
consommée par les offíciants et par le«sacrificateur»' 
laique qui s’est assuré leur concours et qui fait fane 
1’acte à son profit. Une autre oblation qui domine 
dans les cérémonies les plus importantes est cclle du 
soma, plante à propriétés exaltantes, de caractère 
assez mystérieux, dont le pressurage fait Fobjet 
d’une suite complexe d’opérations. 

Le Yéliicule de Foffrande est le feu, dont F «insti- 
tutioii» elle-même forme une cérémonie autonome. 
Les sacrifices ont lieu dVdinaire à Faide de trois 
feux, disposés autour d’une excavation légère qui 
joue le rôíe d’un « autel». 

Le laíe assiste au sacrifice avec sa femme; il 
prononce même quelques formules, mais son role 
essentiel est de répartir les honoraires (qui peuvent 
atteindre des dimensions fabuleuses) affectés aux 
divers officiants. Ces derniers sont diriges par le 
brahman , qui surveille en silence et avise dès qu’il 
se produit une erreur ou un accident; le hotar verse 
les oblations et récite les séquences tirées du Rig-. 
Veda ; Vudgâtar cbante les stropbes empruntées au 
Sâma-Veda ; enfin Yadhvaryu procede aux innorn- 
brables gestes et rêcitations qui, en accord avec le 
Yajur-Veda, eomposent la texture même duraacri» 
fice. Au total,- aidés compris, il y a jusqu’à seize ou 
dix-sept officiants. 

Le terrain sacrifíciel est une aire ouverte, sacra- 
lisée pour chaque nouvelle cérémonie; iln’y apas plus 
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de templc que d’image. Parmi les instruments du 
culte, cuillers et vases aux fonctions bien deter- 
minées, notons les«tessons» de brique mis sur le 
feu, sur lesquels on étale la pâte. 

Le ritc solennel le plus court est YAgnihotra ou 
«Oblation au feu»: simple offrande de lait à Àgni, 
exécutée par le prêtre manuel et le lalc, matin et 
soii 1 . Plús complexe est le sacrifice des pleine et nou¬ 
velle lunes, type des oblations végétales servant de 
norme à toutes les autres et requérant doux offi¬ 
ciants. Les rites quadrimestriels accompagncnt les 
changements de saisons et se divisont en trois séries 
(avec une quatrième en amiexe), parseméos de traits 
populaircs. II y a un ritc des prémices et la masse des 
rites votifs ou expiatoires qui reposent sur le schéma 
du sacrifice des quinzaincs lunaires. 

Le Sacrifice animal, Fimmolatiou (par étoufíe- 
ment) d’un bouc, s’inspire aussi du précédent, ct 
figure soit h Fctat indépcndant, soit comino partie 
intégrante des sacrifices de soma . Ceux-ei sont les 
plus solennels de tous : le type de base ou Agnish - 
toma est une suite de trois pressurages, matin, xnidi 
et soir, précédée de longs préliminaircs (consécration 
du laic et de Fépouse, acbat du soma, installation 
des foyers et des autels); la cérémonie proproment 
dite consiste en oblations entrecoupées de rêcitations 
et de cbants, ct tous les officiants y particment. Tine 
partie singuliòrc de rAgnishtoma est le Fnwargya, 
offrande aux Açvins de lait chauffé dans un vase 
consacré. II existe des liturgies plus dévcloppées, 
durant de deux à douze jours, et même des«sossions» 
qui s’étendent sur une année cntiòre, tbéoriquement 
sur douze. La« grande observance » est une fête de 
solstice d’hiver au cours de la session annalo dite 
« la marche des vachcs». 

Yiennent enfin les feries qui, sans se différoncier 
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11! ■. très a fbnd des précédentes — cc sont aussi des 

;■ sacrifices de soma —, répondent à des êvénemcnts 

de la vie du roi : le Râjasüya ou « Consécration du 
roi », aspersion du nouvel élu par Fofficiant. et par 
les représentants du peuple ; le Vâjapeya ou « Breu- 
vage de force», fête religieuse du prince victorieux, 
qui comporte une course de chevaux attelés à dix- 
:! sept chars; enfin VAçvamedha ou « Sacrifice du 

| cheval », le plus grandiose de tous et dont les préli- 

minaires s’étendent sur une année ou même deux. 

A côté du soma, liqueur noble, il existait la surâ, 
álcool grossier qui servait dkffrande dans un rite 
particuüer. Enfin certaines cérémonies sont précé* 
dées de Férection d’un monument de briques, avec 
force oblations et déploiement d’une symbolique 
étendue. 

Les rites domestiques et; la magie. — Les rites 
solennels sont les rites proprcmont védiques. Les 
autres, et d’abord rensomble des rites dits privés 
ou « domestiques », ne sont guèrc, en dépit des 
apparenccs, que des rites hhidouistcs qui se sont 
frayé leur voie dans le Veda. Ils sont cxccutés par 
le chcf de famille sur le foyer de la maison, sans 
concours d’aucun officiant, sauf exccption. Ce sont 
de breves offrandes journalières dc riz et d’orge à 
certaines divinités; certaines (les balis), au lieu 
d’être vcrsées au feu, sont répanduès sur le sol ou 
: i jctées en Fair; ce sont des rites mcnsiicls, saison- 

niers, votifs, cxpiatoircs; des offrandes au serpent; 
des rites d’hospitalité; des fêtes agricoles, etc. 
D’un autre côté, les « sacrements » appartiennent 
aussi à cette catógorie, c’est-à-dire les diverscs 
j consécrations qui marquent la vie de FIndien 

depuis la naissance (et même avant) jusqu’à la 
mort et ses au*delà. Les pratiques purificatoires 
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sont plus en évidcnce que dans le rituel du grand 
culte. Comme ces pratiques sont demeurees à peu 
près constantes d’un bout à Fautre de la tradition 
indienne, nous en parlerons en une seule fois plus 

loin (p. 83). , 

De même (p. 79) pour la magie, qui s est aecrediteo 
à côté du rituel normal, s’est insérée même dans ce 
rituel par voie d ! une simple substitution. En fait, 
cependant, il s’agit de tout autre cbose : le sorcier 
(qui, quand il a affaire au prince, prend le titrc de 
«chapelain ») opère pour le comptc d’un individu, 
sans que la société, sans qu’aucune normo inter- 
vienne, et le but est moins de demandor que ^exer¬ 
cer une contrainte; si une symbolique extcnsive est 
en usage, par contra les divinités, Fapparcil habituei 
du culte sont relegues à un rang subalterno ou meme 
annulés. A côté de la magie, il existe des pratiques 
largement répandues de divination, utilisant lo 
rêve, les signes celestes, le comportement de certajns 
animaux, etc. Enfin il n’est guère douteux, bien 
que les documente ne soient pas explicites, qu’il y 
avait des formes dkscétisme, anticipant sur lo 
Yoga de Finde classique. 

Conclusion. — La religion védique a développé 
■ certains aspects de la vie religieuse au détriment 
dkutres aspects qui, pour nous du moins, demeureut 
, dans Fornbre, Religion toute de rite, clle ignore 
Félément«foi»: la «foi» (çraddhã) iFest guère que 
Fexactitude rituclle et la confiance qu’on a en sou 
efficacité; Ferreur est la faute majourc; Fimpératif 
moral est de donner, de pratiquer les ceuvrcs. Cepen¬ 
dant certains Hymnes (à Yaruna notamment) sem- 
blent indiquer dkutres tendanccs, que les Brâhma - 
nas ont temporairement supprimées, muis qui nous 
acheminent vers les formes ultérieures : on peut 
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dire avec quelque raison que prcsque tout dans le 
Véda est en germe, de ce que 1’Inde fera fructifier 
plus tard. Les Hymnes, quelle que soit 1’interpré* 
tatiou à donner à tant de passages difficilesou deses¬ 
peres, attestcnt à n’en pas douter une ferveur, un 
dynamisme, dont la rigueur calculée des textes plus 
réeents ne doit pas faire oublier la présencc latente. 

Les rites prives ont survécu jusqu’à nos joms; 
la mythologie s’est adaptée à des ensembles nou- 
veaux; la spécülation a fécondé la plupart des 
mouvements de pensée qui suivent 1’âge védique; 
depuis les siècles qui ont précédé immédiatement 
notre ère, il y a des témoignages historiques attes- 
tant que des cérémonies solennelles ont été pra- 
tiquées, que les vieilles écoles se sont perpétuées : 
et de nos jours les unes etles autres subsistent encore, 
partiellement il est vrai, à titre de simple curiosité 
arcbéologique. 


Chapitre II 
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Gétiérolitcs. — Nona nVvona pas à Pentrée (le 
rbindouisine de texte comparable en importance 
et eu sainteté au Véda, à 1’ « Àbsolu-à-fonno-dc- 
mot», comme on Fappello. Les docuincnts les plus 
ancíens de FIn.de post-védique (mis à part les traités 
canoniques du jainisme et du bouddhieme, qui sont 
en dehors de rhindouisme et par conséquent de 
notre sujet) sont la Grande Epopée, puis loa Purânas, 
Ce sont des textes sanskrits, rédigés dans une langue 
beaucoup plus modernisante que cello momo des 
documcnts les rnoins anciens du Véda. Mais ce ne 
sont pas des textes religieux, encore que Félémont 
religieux y tienne une place considérable. En íaít, 
c’est le Véda qui continue, nomínalement au moíns, 
à servir de base aux croyances hindouístos. La 
spécülation se fondera longtemps de maniòre priví» 
légiée sur les Upanishads (p. 7); souls les fírâhmanas 
et Sutras (p. 7) sont relegues au rang do teclmiques, 
confines dans Fenseignement scolaatíquo. 

IFautre part, des textes nouveaux surgissent, 
tantôt poursuivant la strueture des textes védiques, 
tantôt s’en écartant plus ou moins. 

Textes de type vediquo. — a) Les Upanishads poat-védiqucs 
se fabriquent sans discontinuité jusqidaux confins de 1’âge 
xnodeme; il en est de vishnuites, de çiyjtíte», de tantriques} 
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certames ont des uttackes particulièrcs avec tel ou tol système 
pkilosopbiquo. Déjà quclques Upanishads de la période 
védiquc laissaient accéder des valeurs nouvclles: croyance^ cn 
un Dieu pcrsounel, cxaltation de la mystiquc, etc.; c est 
ainsi qu’on a pu dénommer l’uue d’clles, la Çvetâçvatura, coinmc 
a la porte d’cntrce de lTiindouismc». 

b) Les Sútras védiques relatifs au « droit)) civil et religieux 
donncnt 1’impulsion à tme vaste littérature qui fait la subs- 
tance de ce qu’ou appelle la Smriti ou« tradition mémoriséeu. 

Ccttc littérature, que recouvre la denomination générale de 
Dhama-çãslra ou « Enseiguemcnt sur la Loi», demeure, à 
Foriginc du moins, pénétrée de religiositC, tout cn s’cmplissant 
peu à peu dc valeurs profanes, élemcnts d un droit séculier, ,\ 
problèmes de gouvernement et d’administ.ration, etc. Ainsi 
le texte fameux connu sous le noin de Lois de Manu, dont la j 
date exacte est indétermiuable (les envirous do 1 ère chréticnue, 
gana doute), donnc un tableau assez complct de la socicté 
indienne, des classes et dea castea, mais il englobe aussi des 
règles religieuses afférentes au vièux rituel domestique ; il 
commeuce par im exorde cosmogonique pour ae terminer par 
une doctrine sur les actes, sur le destin de Fârnc et la délivrance. 
D’autres traités analogucs aont plus continúment profanes, 
mais Fempreinte religieuso s'y marque b nombre de détails. 

Testes épiques. — La Grande Epopéo se développe peu à j 
peu, depuis lo n° siècle avant notre ôro (et plus tôt encore pour 
cortains fipiaodes), dans les milioux de bardes et do génênlo* 
gistes attachés à diversos principautés de 1’Indo du Nord. Ces 
longs récits, lentcment accrus, modifiés, aboutissent à Ia 
rédaction de deux vastes épopées, le Mahâ-Bhârata ou « La | 
grande guerre des Bhâratas» ct le Râmâyana ou « La goste do f 

Rftma», L’achòvcment a pu demander quatro ou cinq siècles. J 

L’une et Fautrc ccuvres s’attachent à des personnages royaux, 
privilégiés sur le plan divin. La premiòrc retrace les aventures 
de la famille des Pândavas, cinq frères, objets de la haine de 
leurs cousins contre lesqueis ils revendiquent le royaume; la 1 
lutte sourde 8’achòve cn une bataille formidable au cours de 
laquellc la plupart des cliefs périssent; les cinq frères et leur j; 
épouse commune, Draupadi, survivent, mais cc sera pour 
diaparaítre un peu plus tard, emportés par une moijt suma" 
turcllc. La secondc cpopéc, plus courte, plus ramasséc, narre 
la vie du héros Ruma, qui a épousé la princcssc Sita ct, 1 ayant 
perduc pour avoir été enlcvée par un démon, part a sa rcchercko 
et la rcconquiert au terrne d’une longuc guerre : cependant, 
conformémcnt au génie malbeureux des épopées, Sítâ devra 


pile aussi prendro le chemin de la forct et périr d une mort 
Burnaturelle. L’un et Fautre textos sont it divors égnrds dos 
textes religieux : non seulement par les seônes merveuleuses 
dont ils obondent, par le cliraat mytbique, la dmmsation dos 
béros, Krishna d’uu cüté, Rama dc 1 autre (ce pout otre lo imt 
d’unc rédaction tardive), mais surtout par lo sermon presque 
permanent qu’ils dcveloppcnt sur r«thiquo et 1 ideal hm- 
douistes, sur los devoirs des castos, les prérogativcs du bruh* 
mane, etc.; ü tel point que, par moments, au moins dans Io 
Mahâ-Bhârata, la narration paraít une simplo ulustration du 
dharma bindou; c’e»t à bou droit que le Mahâ-Bhãmaa «te 
considéré comme une soimne de Fhmdouismo; le lmtâyma 
est déjà plus séculurisé. Enfín la pmnifcre Epopéo Conticut 
un épisode qui revêt la dignité d’une sorto (1’Lvungile, la 
Bhamvad-Gilâ ou« Chant du Bicnhoureux» : o’«t lo discours 
. i .. j.. L» I.íIvau Tfvidmn rhi nnnr 


rmciier a ugu »« r .. ", 

a du prix; enfín, de proclic cn proelic, il attire sa pensee ver» 
1’Etre Buprême, gardieu ct gnrant des actes, vors les mftthodes 
qui s’offrcnt pour accéder b Lui: ('.'est alors que lc« coclicr» 
(pArjuna se révèlc dans sa vraio nuturc, par une théoplumie 
grandioae, commc étant précisémcnt cot Etro suprêmo que 
cherebait confusémcnt Arjuna. Considérable a été le retentis- 
sement do ce texte, vénéré dans nombre de «cotes, inépuisa* 
Klmnpnf. récité. couimcnté, imitõ ou traduit, 


Les Purâuas ct analogucs, -- Les Purânas ou« AntíqmtÍB» 
sont plus voisins, semble-t-il, do ce que nous appellcrions de» 
traités religieux, puisqu’ils contiouncnt do manière prolixo 
des enseignements sur la pratique et le rituel, des donnécs sur 
les fêtes ct pèlerinagcs, des ôléments de mytbologio ; on y voit 
ainsi les luttes de la grande Doesse contre les démon», les 
aventures guerrièrcs, galantes ou ascétiques dc Çiva, la bio* 
graphie de Krishna. Mais leur objet propre ost assez différent. 
II s’agit de textes à prôtentions historique», qui voulcnt 
retracer 1’histoire des dynasties ou du moins des gSnéulogiea 
royales, ct soutenir les bases do cetto bistoire par une cosmo* 
gonie et une tbéogonie plongeant nu plus profond des ère» 
mytbiqpies. Peu à peu ces textes, lourds d’interpolations, se 
sont cbargés de matériaux de toute provennneo, Cortains pa- 
raissent avoir été conçus pour les besoins d’uno secte parti* 
culière, et les Purânas majeurs, au nombre de dix-huit, ont été 
classés par la tradition en Purânas vishnuites, çivaltes et 
firabmaltes (= dôdiés ü Yislmu, Çiva, Bvabman). Le plus 






22 LTHNDOUISME f 


célèbre de ces textes, mais non le plus ancicn, est le fíhâgamita- 
Purâna qui décrit la vio clu héros-dieu Eríshna (p, 41) cn insis- | 
tant sur les motifs qui commaudent la dévotion : cc scra lc 
texte de ralliemcnt ucs scctes krislmaitcs. j, 

La littúrature des Purânas a pn sVStcndre, en gros, des 
preiniers siècles de notre ère jusqukiu xii° ct peut-être au delil; 
autour des Purânas secondaires ou raincuvs graviteut des 
hymnes, des litnnics, des« glorifications» de lieux saints, etc. 

On peut annexer à ce type littérairc le Yoga-vâsishtha , imposant 
poemo légendnirc el; philosophiquc (x° s. ?) et, lc Calurvarga - 
cintâmani de Komâdri (xui u 0 .), vaste recucil rnixte entre le j 
genre purftniquo et la Smriti (p. 20). 

Mieux rattachablea à des sectcs ou groupes de scctes sont des 
traitéíi analogucs aux Purânas, qu’ou appelle pnrfois du noin l 

génériquo do Tantras « Livres ». Plus souvent on distingue ;< 

purmi ees Livres les traitn» vishnuites dits Samhitâs ou « íle- 
cucils», les traités çivuttes ou Âgamas « Traditions», enfin lc» 
Tantras propres, qui se réíerent à un asjiecfc de la religion qu’on 
(lÊnomme d’après eux le tantmme (p. 61,77) et qui n’cst pus jí 
sana affinités avee les scctes çâlttas (p. 911). Des Tantras ont été 
fabriques presque jusqu’à nos jours. 

* í- 

Aulrcs textes sansfcrits. — Le reste de ec que nous avons à 
énumérer, ou bien relevo d’uno seete particulièro et nous y 
lerons allusion au chapitre YI, ou bien npparticnt à des genres 
proprement Iittéraires, à facture savante, et c’est dans cc endro 
qu’il faudrait 1’cxaminer : 

«) Tout d’abord, il y a Pcnscmble do textes sanskrits repré- 
sentant co qu’on peut appeler les bcllos-lottrcs : contes et 
romana, poésio lyrique et didactique, theâtre. Si les contes 
(uutres que ceux deu traditions bouddhiqucs et jainas) no sont 
que faibloment des omvres religieuses, nombroux cn rcvuncho j 
so comptent les drames, plus nombroux encore, les poèrnes 
(1’inspiration dévoto. Beaucoup vulgarisent les doctrines philo- 
sophiqucs dont on sait les accointanccs nvec la religion; d’an« 
tres sont, dircctoment, des hymnes il la gloiro do tellc ou tello 
dívinité. Nous avons ainsi de9 strophcs lyriqnes u Vislinu, a 
Çiva, u la Décssc, des odes au Soleil, maintes pièces intitulécs 
a Vague de grâce» ou« de béatitude »,« Attrait dc Papnisc- 
inent», etc. Uno obuvto dramatique tclle que lecc Loverde lunO' 
do la connaissance» (xi° 9 .) dépcint sous forme allégoriquo la 
victoire du Vedânta (p, 23) vislmuite sur les autres sectcs ct • í 
sur les hérésies. C’est donc do Pédification. Mais la plupart des 
omvres dc haute lyrique, ce qu’on dénommo les « grands 
poèmesn ou les épopéos lyriques, ont uno affnbulation d’origine 
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semkeligieuse, puisqtPelles empruntent leur sujet à 1’EpopCe ■ 

et aux Purânas, et quVn exaltant le rlfmrma (p, 211) hindou ellcs -! 

se trouvent aborder des faits dc culto ou d’adoratíon, des sou> | 

venirs dc mythes et, dc legendes pieuses. On peut dc ce point j 

de vue considerei' Kâlidâsa, le grand poete lyrique cl; drama- j í 

tique du V o sièclo (date d’ailleurs controvcrsée), comine un ;[ 

auteur religicux, puisque aussi bien 1’ordre social, Pét,bique, la ;!j 

fonction royale sont les aspects d’une même réalité, 011 si Pon 
veut d’mie même norme, laquelle englobe aussi la religion. ] 

b) Des ceuvres singulières et qui méritent (Pêtrfi notécs à ;'j 

part, sinon ponr leur facture qui est. bien cclle de la lyrique i 

usuelle, mais pour leur contenu, sont les poèmes nmhigus, qui j 

s’interprètent ü la fois coiunie des divertissoments érotiques 

et comme Pexpression de la dévotion la plus brúlante : c’est lo 

résultat de certames tendances piétistes qui ont prévalu à 

partir d’une certainc êpoque (p, 62), La plus connuc de ccs 

oeuyres est lo Gítagovinda ou« Chant du píltro» (xil° s.), sorte ;j 

de pastorale raffinée qui décrit les amoure du dícn Krishna et , 

de la jeune Râdhâ en des tomes d’un réalisme inteuse, a la ; 

manière du Cantiqm des Canliqucs. 1 

c) Ensuite il y a la littérature plnlosopliique. II n'y a point 

entre philosophie et religion la démarention que nous somtnes " 

habituGs à faire. Ce qu’on appelle (ímproprement) des systêmes j 

pliiloeophiqueg, et qui sont (lesa vues)) (darçana), «'est-iVilire 
des approcbcs différentes vers une même réalité supru-sensiblo, I 

ont tous à des degrés divew pris pour objet Pacces it la Dfili- j 

vrance; dc libres spéculations ils sont devenus des sotério- | 

logics, ils ont poussé dans la voie du théisme. Lc prender de jj 

ces darçanas , la Mtmâmsâ, qui étnit uno « réflexion » sur le |i 

rituel védique, est devenu presque aussi soucieux do prúblèmes ; j 

théologiqucs que le sccond darçana , le Vedânta 011 « Fin du J 

Véda», qui dès Poriginc cherchait 6 élalmror sur los Upanishads | 

(p. 7) une ontologie et uno mystique. D'ailleurs le Vedânta, & í 

partir du xii e siècle au moins, s’est en grande partic agrégé 
à certaines sectes ct ndapté & démontrer des valenrs d*amour- " | 

foi, de grâco, d’abandon il Diou. Le syst&me Sânkhya, le pôlo i 
opposé au Vedânta, puisqu’il instaurait un dualismo essentlel 
de la mati&re et de Pesprit, est devenu Iui aussi théistfl, comme || 

Pétaitle Yoga dès la constitution en darçana : le Yoga surajoute | 

& une sfyéculation ernprimtée au Sânkhya une rccherche prg* I 

tique d’une tout autre nature: une tcchnique psycbo-pbysiolo- 
gique pour accéder ii des états et des ponvoirs suprn-lntmnins. I 

Le Yoga est plutôt, à certains égards, une magic qu’une religion, 
mais il n’en a pas moins étõ entrainé dans le cournnt du tan- 
trjsme (p. 61,77) de PMudowismç général. (Jjnant nu Nyâyq 
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i j : et au Vaiçcshiha , les deux dcmicrs darçanas , cYitaient des 

■ ' essais dVxplication scientifique, portant l’un sur la logique 

’ formclle ct la théorie de la connaissancc, 1’autre 9ur les « caté- 

i ■■ goriea» et la théorie des atomesjPunct 1’autreont subi Pattrac- 

i j| tion des formes religieuses et, par exemple, la logique instaurée 

> \ par les écoles du Nyâya a servi à démontrer 1’existcncc de Dieu, 

) i II faudrait cnfin noter que des disciplines semi-scientifiques 

; :j comine ralchimic se sont laissé pénétrer par des idees rnys- 

i :i tiques; quo Pastronomie a voisiné longtemps de pair avce 

i 1’astrologie, ctc. 

I ■ 

| i Les sourceo non sanskrites. — Les langues dérivées du 

, sanskrit (langues néo-indicnncs, indo-âryennes modcmes, 

I commc on les appello parfois) — notamment le bengali, lo 

marathe et 1c hindi —; les langues dravidienncs d’autre part 
(ccllcs de Finde du Sud, qui sont par 1’origine étrangères au 
i sanskrit tout cu ayant été à des degrés divcrs pénctrées d’iu- 

flucnccs sanskrites), ont donné licu parcillemcnt à de vastc» 
f littcratures religieuses. Ces littcratures insistent souvent sur 

! des aspeets nouveaux de la croyancc, qui ótaient pina ou moins 

j i mal nttestéa par la littérature sanskrite: ninsi dans le Sud, la 

] ;i inythologic, ccrtaincs pratiques diffèrent, au moins par les 

noms, de ee qui existe dans le Nord. LYmploi des vernaculaircs 
dans le Nord a entraínó Pinvasion de notions populaires, des 
faits de dévotion nalve, des pratiques scctaircs, qui n’avaient 
j pu trouver audicncc dans la littératurc ancicnne, toujours 

: qnclquc peu hieratique, 

Les liltératnrcs dravidienncs. — Le tamoul (parle dans la 
région qui va du nord de Mndras à Pextréme sud dc la péniu- 
sule) a une littératurc dont les débuts (antérieurs au vn Q s.) 
sont purement lnSqucs, contrairement à ee qui se passe dans la 
plupart des autres domaines litléraircs: les coutumcs brahina- 
niques, les cultos locaux, y sont mentionnés (;u ct lã, mais dans 
tout le cycle du Sangam —1’« academic» qui groupe les plus 
anciens textes en langue tumoule — on nc rclèvc qu’un poèrne 
| isolé, le« Guide dc Muruga», qui atteste une inspira tion reli- 

! gieuse: c’est un élogo dc Muruga, 1c Skanda (p. 37) des pays du 

! Sud, le fils de la Dccsse rcdoutable. Les textes qui suiVcnt le 

Sangam montrent un brassage oü les donnécs jainas Ct boud- 
j dhistes interfèrcnt avec des faits proprement hindouistes. II 

j . faut attendre le VII o siècle pour assiater à co qu’on a dénommé 

le «réveil çivaíte», avec un groupe dc soixante-trois saints dont 
i plusicurs ont laissé des noms en poésie; le plus grand est 

Mânikka Vâqagar, dont les odes se signalcnt par un admirablo 
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soufflé lyrique. Á partir duxi® siècle, il se constitue des Purânas 
(p. 21) çivaites.^ParalIèlement un mouvement vislmuite entre 
cn jeu avec les Âlvârs, série de douze sages auxquels on attribue 
un vaste recueil d ! liyirmes, lecc Véda tamoul», et que domine 
Ia figure de Nauimâlvâr, au ix® siècle. Des ceuvres nombreuses 
se succcdent juaqu’ü nos jours, panni lcsquelles tiennent une 
large place les adaptations d’ceuvres sanskrites, do PEpopée 
en particulier. 

En kannara (région de Myâore et N.-O. do lã), la littératurc 
est plus recente : ce sont pour une grande part des textes dc la 
secte des Linguynts (p. 97) : lyrique, légondaire, ceuvres de 
controverse, a partir au moins du xil® siècle, On trouve aussi 
des textes vishnuites u partir du xiv® siècle, avec apogée 
au XVII®. 

En telugu (nord ct N.-E. de Madres jusqiPen Orissâ) les 
oeuvres religieuses abondent u partir du Xi° siècle, mais cc sont 
surtout les adaptations de PEpopée et des Purânas. II faut 
attendre Vcmana (xv® s. ?) pour voir surgir une inspiration 
autonome, nettement populaire, qui met eu braille une religion 
sans pratiques extérieures. 

Les littcratures indo-âryennes. — Dans le nord, les textes 
religieux les plus anciens paraissent être ceux en langue 
marathe (partic oceidentale du Delckan), avec le grand nom de 
Jnâneçvar ou Jnftnobâ, fin du xm° siècle, et son commentaire 
poétique de la Ilhagavad-Gílâ. Puis Nâmdev au xv° siècle (?) ct 
surtout Tukarnm au XVII®, auteur d’innombrables poèincs qui 
foumisBont au nivean populaire Pcxacte tonalité dc 1’amour 
dévot. Pour la période eontemporaino, il faudrait rappolcr lo 
truité sur la Bhagavad-Gitâ par Tilak (p. 120). 

Les débuts de la littératurc bengali suívent de peu, avec des 
textes d’inspiration d’abord krisbnaite, ii facture savante ou 
semi-savante, dominés par les noms de Candidâs au xiv° siècle, 
auteur de chants émouvants et de « couplets» sur le dieu 
Krishna; par Yidyâpati à la même époque, auteur do ballades 
d’un stylo plus orné, mais d’inspiration anulogue. A côtô, il 
se développc une littérature populaire, surtout çivalte, ct, à 
date recente (xvm® s.), des oeuvres çâldas (p. 98) comine les 
poèmes de Bharatacandra et dc líâmprasad Sen. Dc nos jours, 
Tagorel reflet de Pântc indiennc, prouvo il quel point Ia note 
religieuse demeure présente sous une ceuvrc qui se vcut sim- 
plement huinaine. 

En hindi, la poésie sacrée ne commencc guèrc avant le 
xv® siècle et prend de 1’extension avec Kabír (1440-1518), un 
tisserand dcBénarès qui introduit des inOuetices sociales cPujm 
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part, mystique» (éventuellement, de mystique musulmane) de 
Pantre, dana sou lyrisme frappant, mais im pcu court. Le grand 
nom eat ici, au xvi 8 siècle, Tulsidâs, dont Pouvrage principal 
est une libre adaptation du Râmâyam , développant poctique- 
mcnt la thèse de Râma comme Dieu suprême et de la devotion 
ardente qui lui est due; 1’cenvre a connu un succèb prodigieux, 
et pour des millions d’Hindous elle tient licu do Riblc, alimen- 
tant à la íbis la croyance des humblcs et le besoin spirituel 
de 1’élitc. 

ÁntrcB sources. — Le coneours qiPapportent à notre coimais- 
sanee de 1’bindouisme, à date ancienne, les sources grecques 
(notamraent Mégasthèno au ni° s. av. J.-C.) n’eat nulloment 
nègligcable. Non plus celui des sources chinoises, ainsi du 
pèlcrin Hiuan-tsang au vii 0 siècle; celui des sources arabes, 
en particulier grâce au voyageuv al-Bírôní, au X o siècle, 

Parmi les documents modcrnes, il faudrait citer les notices 
des voyagcurs, français et portugais surtout, pour les xvn° 
et XVIII o sièeles; les Lettres êdifiantes au XVIII o , et 1’ouvrage sur 
les Mmurs, imtitutions et cêrémonies dos peupks de Vinde , par 
Pabbfi J."A. Dubois (d’abord en Cdition anglaisc, 1817). 

Sources archéologiques. — L’épigrapbie indienne rcnseigne 
de manière intermittente, et guèro avant le IV o siècle, sur les 
fuits religieux : sont particulièrement instructives les inscrip- 
tions de Valabhi dans le Nord, au vi° siècle, et, & partir du ix°, 
danB le Sud, les longues fipigraphcs relativos â Padministration 
des grands sanctuaires. Les témoignages numismatiqucs ne 
sont pas sans valeur, íiotamment pour la dynastie des Guptas 
(iv°-vi° s.). 

Mais c’cst surtout Parchèologie qui est coiicernée ici. Laissons 
de côtti la civilisation prôhiatorique dite de Molian-jo Daro avec 
scs traces contestables de proto-bindouisme (p. 29); passons 
aussi Pépoque vèdiquc qui n’oífro aucune trace sftre de monu- 
ment ou de sculpture. Ce que nous trouvons d’abord, aux 
alentours de Pôre cbrétienne, ce sont des piliers (gènfiralomcnt 
inscrita), dont le chapitcau sVrao parfois d’images, ainsi de 
1’oiscau cèleste Ganido. Mais les premiers monuments, et pour 
longtemps, sont bouddhiques, tout en ayant pu utiliser des 
cmplaccments ou des matèriaux bmdonistes; certamAnotifs, 
comme ld lêgendo de Ruma, y figurent le cas fichéant, ainsi d 
Bbarbut. L’art brabmanique ne se dévcloppo guère avant le 
IV o siècle, dans des cavemos aménagícs en sanctuaires (comme 
il Udayagiri), dans quelques temples de plein air (Aíholc). 11 
fçqit aller juscpPaq yh° siècle, pour voir des ensembjes jmpr-’ 


tants, les temples monolithes de Mâvalipuram (règion do 
Madras) avec la représentation de la Descente du Gange; dans 
la région de Bombay, les temples souterrams d’Elephanta 
(la trimúrti ?); plus au sud, exeavé dans une carriêre d ciei 
ouvert, Ellorâ (viu 0 s.) avec son temple du Kailâsa. 

Les citís-templcs, englobant des succossions de sanctuaires, 
des balis couvcrts, oours intérieures, etc., apparaisscnt dans le 
sud vers le début de notre millmairc, à Tunjore; d la même 
époque, il y a Bhuvanoçvara en Orissâ. Plus tard c'est encore 
le sud qui díivcloppe Part monumental, avec les enscmbles 
monumentaux de Cidambaram, Madura, Çrirangam; la pierre 
y eèt mangèe littéralement par la sculpture. La peintnro 
nmralc se laisse constater depuis Ellorâ. L’ieonograpbic, tant 
çivaite que visbnuite, revêt dos formes múltiplos; les aspects 
propres à chaque dieu sont notès, avec les attitudes et orne- 
ments, sbnspirant d’un eanon aussi rigoureux que celui qui pèse 
sur les oauvres littéraires. Lbipogéo do la statuaire sont les Çívas 
dansants des xii° au xiv° síècloa. 

Mais les données de Part no concordcnt pas nècessniremcnt 
avec le culto effectif ou avec la systômatisation dbícolo : ainsi 
Parcbitecturc comme la sculpture bouddhique ct jaina dépus- 
sent par le volume Pmiportance réelle do ces mouvements, 
alors que Pbindouismo, tard venu dans la plastique, y subit 
aussi une dccadence plus nette, plus prompte qno dans la 
littératurc, 

On a des sculptures bindouistea en pays khmèr, des Haribara 
(p. 88), avant le x° siècle, des bas-rcliefs á sujet èpique â Angkor 
Vat. 
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Chapitre III 

MYTHES ET CROYANCES 

/ 

Géncralitcs. —■ L’hindouisme peut être étudié de 
deux maniòres, comme un tout, ou bien comme une 
juxtaposition de fragments qu’on appelle des sectes. 
Les deux méthodcs sont plausiblcs. Mais, comme 
il s’avòre que les sectes se sont rcpétées les unes 
les autrcs en puisant à un íonds çommun, qu’au 
surplus leur apparition est plus ou moins tardivc, 
il y a intérêt à décrire d’abord ct pour Fossentiel 
Fhindouisme comme s’il formait un seul bloc. 

Qu’est-ce que Phindouisme ? Cc n’est pas une reli- 
gion du type des nôtres qu’on pourrait définir 
d’abord négativemcnt en isolant d’cllcs Fcnscmble 
des formes non-religieuscs de Foxistence. À certains 
égards, il est inscparablc de la spéculation philo- 
sopbique; u d’autrcs, de la vie socialc. La vic sociale 
se conçoit dans le cadre des classes et des castcs, 
ainsi que des modos de vie ou âçramas (p. 86): c’cst 
en fQnction de ces répartitions que s’6tablit le devoir, 
Fimpératif moral qui lui-mêmc est d’essence reli* 
gicuse. Le tcrme eonsidérable de dharma, propre- 
mcnt le «support» des êtres et des choscs, designe 
à la fois la loi, dans sa plus grande extension, Fordre 
qui préside aux faits dans les disciplines normativcs, 
mais plus spécialement la loi morale, le mérite 
religieux: c’est le seul tcrme qui traduise notre mot 


de rcligion, et qui à la fois le déborde et demeure en 
deçà. On naít dans 1’bindouisme bien plus qu’on n’y 
devient un adepte, puisque la condition en est subor* 
donnée aux cadres généraux de la vie indiennc : 
mais, bien entendu, on ne saurait pour autant 
contcster qu’à date ancienne le dharma se soit 
propage parvoie de conquête ou d’assimilation 
pacifique parmi bien des populations qui n’cn 
avaient pas hérité : comment expliquerait-on autre- 
ment 1’cmpire qu’il a pris sur la plus grande partic 
de 1’Indo? 

Llúndouisme est íait cTapports divcrs: un apport 
proprement védique, qui résulte de la transmíssion 
directe des croyances et des spéculations du Veda. 
Mais tout ce qui existe dans le Véda et qu’on rctrouve 
dans Finde classiquc n’est pas nécessairement 
hérité : il faut admettrc que Fhindouisme, attesté 
relativement tard dans les textes, cxistait sous 
quelque forme « primitive », dès Fépoque védique 
et peut-être avant. On a cru retrouver dans la civili- 
sation étrangère du bassin de 1’Indus (Mohan-jo 
Daro et Harappa), civilisation qui remonte à 
2500-2000 avant notro èro, des traces d’un culte 
hindouiste: prototypc du dieu Çiva, représentations 
du linga ou«phallus», allusion figurée à dos exer* 
cices de Yoga : rien de tout cela n’est assuré. En 
revanche, il semble bien que maintes pratiques 
védiques insérées dans le haut culte ct la plus grande 
partie, sinon la totalité, du rituel privé ct magique 
(p. 16) ne sont autres que de Fhindouisme pré- 
classique. 

ínfluences reçues. — Dès Forigine, et davantage 
à mesure qu’il s’étcndait à travers le continent 
indien, Fhindouisme s’est imprégné d’apports au- 
tochtones, dus au contact entre la culture védique 
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et la population anâryennc, dravidicnne éventuel- 
lcment, ou de quelque autre manière qu’on veuille 
1’appeler. Eu effet, bien des traits pseudo-hindouistes 
sont du folk-lore religieux, plus ou moine primitif, 
tel qu’on le retrouve ailleurs que dana Finde. On en 
observe dans tous les cultos locaux : divinités de 
village (p. 43), emblèmcs d’une symbolique nalve, 
survivances aiiimistcs, etc. Beaucoup de ces traits 
ont passe dans le culte normal, en sorte qu’cn pous* 
sant les choses un peu loín on serait tcnté de ne voir 
dans 1 ’bindouisme qu’un fourmillcment de cultes 
élémentaircs, qui nWaient plus rien à faire avcc 
le védismc. Mais il importe de reagir et de se sou* 
vcnir que ce qui compte dans uno religion, c’est 
bien moins les matériaux dont olle est faite que le 
système nouveau qiFclle façonne, la création qu’elle 
represente. En dépit de toutes analogies avec des 
lormes attestées en Iran ou dans la proche Ásie, 
ou dans le sud-est asiatique, malgró Fexistonce 
latente d’un shamanisme diffus, il faut bien 
admettre que Phindouismc esl; un fait bautemont 
original. 

A ces influences natives, il a pu s’en ajouter dW 
tros par contacte de civilisation. Dans Pantiquité, 
d est peu vraisomblable que la Grèce ait fourni 
quoi que ce soit à 1 ’Inde en matière de croyances: 
on a supposé, mais sans preuves, que le culte des 
images, inconnu dans le Véda, avait pu êtro sollicitc 
par 1 exemple grec. Les affinités, assez superficielles 
d ailleurs, qui existcnt entre la théorie du samsâra 
(p. 08 ) et le pytbagorisme, sont un fait de substrat 
bien plutôt que (Fempruiit. L’íran a peut-être 
contnbué à fixer dans Finde du Nord, pour quelques 
siòclcs, une adoration au Soleil (dont, au surplus, 
les tendances sont presentes dans le Véda), et à 
propager quelques influences mazdéennes, mais il 
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est à noter que le culte de Mitra (qui dans le Véda 
ne doit rien à PIran sinon par Porigine préhistorique 
conumme) iPa bénéficié que d’une extension réduite 
dans Finde post-védique. Ces sont des souverains 
étrangers comme les Kushunas (i*n e s.) qui, à en 
juger par le monnayage, auraicnt introduit des 
croyances iraniennes (avec le sacerdoce des Mages), 
peut-êtrc babyloniennes. 

II faut ensuite descendre jusqu’au xii° siècle pour 
décider si la pensée indienne a subi une empreinte 
durable de PIslâm, avec laquclle clle dovait demeu» 
rer si longtemps en contact. Or, on note bien à 
partir de cottc date des mouvements sectaires 
d’origine nettcmcnt hindoue qui semblcnt s’inspirer 
de mots d’ordrc islâmiques : abolition des images, 
revendication d’aspccts épurés de la religion, do 
certaines pratiques mystiquos. Les auteurs raodcrnes 
qui parlent d’un rapprochement entre Phindouisme 
et PIslâm, qui comparcnt (comme il est légitime) 
le piétisme bindou et la mystique sâfí, laissent 
entendre volontiers que les choses du côté bindou 
ne seraient passées autrement s’il n’y avait eu le 
voisinago musulman. Get argument est difficile à 
réfuter. Cependant, sauf peut-ctre chez Kablr (p. 25) 
et, à travers Kabir, chez dos scctes plus modernes, 
certames d’aillours hybridcs, il n’y a absolument 
rien dans Pévolution indienne qui ne puisse et ne 
doive s’expliquor autrement que par la logique 
interne et la forco propre du mouvement. Tròa rares, 
et dans Pensemblo négligeables, sont les textes 
hindous exçrimant nettement un emprunt à Pis- 
lâm : cg qui, à tout prondro, démontrerait le mieux 
cette influence, c’est la réaction qui se manifeste 
dans telle ou telle secte, dans le sens d’im renfor- 
cement des castes et des règles bindoues. 

Quant à Pinfluencc clirctionne, elle est toute 
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moderne et n’atteint que des groupements fort 
limites. A date ancicnne, les relations qu’on avait 
cru apercevoir entre la Nativité et Fenfance du dieu 
Krishna sont illusoires; illusoire aussi la soi-disant 
provenance chrétienne du mythe du Çvetadvipa , 

1 Ilc lointaine habitéc par des hommcs blancs ado* 
rant Nârâyana. (cpisode du Mahâ-Bhârata). Le 
christianisme a-L-il touché la lisière du monde 
indien au tcmps du roi scytho-partlie Gondopharès 
(i er s.), auquel, dit la legende, Fapôtre saint Thoraas 
aurait rendu visite quand il entreprit d’évangéliser 
Finde ? En fait il a existe une communautc nesto* 
rienne au Malabar, mais on ne connaít rien d’elle 
avant 1c iv e siòcle; Farrivéc des Jésuites cn 1600 
a mis un terme à son activité. 

Rapports avcc le bouddhisme et le jainisme. — 
Le bouddhisme et le jainisme ne sont pas autre 
eboso, à Forigiiie, que des soctes réformatrices à 
Fintériour de la communauté hindouiste naissante. 
Mais comine ces mouvements, nés Fun et Fautre áu 
vi e siècle avant notre ore, ont pris d’emblce une. 
allurc^ anti-brahmanique, qu’ils ont rejete Fautoritc 
du Veda, cn instaurant peu à peu des spcculations 
d’un type entièremcnt nouveau, on a le droit de les 
considérer comme des« hérésies» du point de vue 
bindou. Le jainisme n’a jamais connu une large 
expansion ; il 8’ost maintenu sur la plupart des 
points oü il a pris pied, puis a perdu du terrain à 
Fcpoque des grandes persécutions qui, vers le 
xn° siècle surtout, ont marqué la reviviscence des 
mouvements çivaltes et vishnuites. Son influence 
sur Fhindouisme paraít négligeable. Quant au boud- 
dbismo, le déclin de cctte forme de pensée a com- 
mence d’as9ez bonne beure dans Finde continentale 
et, sauf en des points particuliers (par exemple, la 
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constitution des ordres monastiques, cventuellcment 
la faveur des thèses d 'ahirnsâ ou non*violence), son 
action sur le rnilieu bindou ne se iaisse pas aisément 
mesurer; plus vraisemblable est Faction sur les 
spéculations pbilosophiqucs. A baute époque, Fin- 
trusion de valeurs nouvelles dans les Upaniúads 
de la periode« moyenne »(comme la Mailri-Up ,); 
plus réeemment, la controverse persistante entre 
logiciens ou mctapbysiciens hindouistes et boud- 
dbistes, des vii 0 au IX o siècles, révèlent, sínon une 
influence décisive —■ car les positions de part ot 
d’autre sont demcurées absolugíent inchangées -- 
du moins un contact prolongé qui a pu aboutir à 
micux serrer Fargumentatioii, à prcciser les doe- 
trines. Certains auteurs admettent que Feffort des 
premiers commentateurs du Vedânta (p. 23), de 
Gaudapâda à Çankara (vn e «ix e s.) a tendu à assi- 
miler le bouddhisme, à lui donner un contenu 
approprié aux thèses de Fécole. 

Infbiences donnécs. — Si Fbindouismc a peu 
emprunté, en revanebe, il a exerce quelque action, 
difficile à dccelcr il est vrai, sur les pensées environ- 
nantes. Le bouddhisme et le jainisme primitifs ne 
se concevraicnt pas si Fon n’admettait un constant 
brassage d’idces hindouistes; on a parle, peut-être 
avec imprudence, du « védântisme » du Buddka, 
pour signifíer la présence chez le Fondateur d’uno 
sorte de croyancç abstraite, qui de bonne beure 
aurait été submergée par une hindoUisaCon: formes 
de religion populaire, croyances aux divinités, aux 
esprití?; ces faits, il est vrai, attestcnt moins une 
influence qu’une conservation. Plus tard, Févolution 
du bouddhisme dans Finde et surtout hors de Finde, 
ceile du jainisme post-canonique, laissent voir des 
pratiques, une imagerie, une spéoulation qui doívent 
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parfois bcaucoup à Fbindouisme ambiant. Si, comme 
on a des raisons de le penser, le tantrisme (p. 61,77) 
bouddhique s’ost greffé sur le tantrisme bindou (le 
scénario est de provenancc çivaíte), on aurait là 
un emprunt de grande conséquence, qui a contribué 
à diffuser dans do vastos territoires asiatiques des 
doctrinos d’origine hindouistc. 

Inccrtaino est Finspiration indíemio—plus préci» 
sément, cello dea Upanishads (p, 7) — sur le néo» 
platonismo et notamment sur Plotin. Plus probable 
Finfluence du Yoga (p. 60), tant comme technique 
élémentaire que cotnine méthodc mystique, sur le 
taoisme et la penséo chinoise. Nous constatons au» 
jourd’hui que le monde ancieii a eu, dès avant 
Alexandre, des données assez precises sur Finde; 
la rclation de Mégasthène (ui 0 s. av. J.-C.) contient 
des détails qui no sont pas sans valeur sur la rcligion, 
et nous voyons au in« sièclc de notre òre saint 
Hippolyte dissertor avec exaetitude sur la doctrino 
des brâhmancs. LWluence cxcrcée sur PIslâm est 
ccrtaine : la littératuro dogmatique, mystique, 
narrativo même, en porte témoignage, tant cn urdft 
qiPen persan; de nombreux textes indions ont été 
traduits dans ecs deux langues, à partir au moins 
du XIV o sièclc et il a existe plusicurs scctes inusul- 
manes partiellement bindouisécs. 

II faudrait enfin signaler, sur le plan littéraire, la 
pénétration de tlièmes gcnéraux (transmigration, 
retribution dos actes, mytbes et cosmologie, pan* 
théisme, « pessimisme » bouddbiquc) chez ecrtains 
écrivains et penseurs occidentaux depuis P|ge ro» 
mantique, sans compter Factuelle diffusion, dans 
d assez larges couchcs du publie, de plusieurs varie» 
tés de néo-liindouismc, amalgame d’ailleurs avec des 
données occidentales qu’il lui arrive d’affubler 
d’oripeaux hindous. 
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Uexpansion dans PÂsie sud-orientale. — Ce 
qiFon a appelé rhindouisation du Sud»Est asiatique, 
et qui a commencé au n e siècle de notre ère pour 
durer jusqu’au xvi e cnviron, est un íait plutôt poli» 
tique que roligieux. II ne s’agissait pas de convertir 
(la conversion, thòme usuel, rebattu, chez les boud» 
dhistes et les jainas, es t inconnue de Finde brahma» 
nique) ; il s’agissait pour les prinecs de ces pays et 
pour la classe dirigeante d’imiter ou d’imposer les 
usages indiens, d’adopter la forme de royautó 
répondant à Fidéal bindou ; le couple brâbmano» 
kshatriya (p. 88), le Culto du linga (p. 43), Faspect 
çivaisé de la notion souveraine, Or ceei iFallait pas 
sans entraíner des conceptions religíeuses concor» 
dantes. C’est ainsi que, au Cambodge, les rois 
kbmèrs font une religion d’Etat de Fbindouisme, 
attesté depuis Fcmpire pré-khmòr de Fou-nan 
(n ô s.) à côté du bouddhismo; le visbnuismo appa» 
raít au v e siècle, refoulé ensuite par le çivalsmc, puis 
il regagne du terrain au xil 0 , suivant une courbe 
analogue à cello qui se presente dans Finde (p. 109); 
il y a des survivances hindouistes jusqiFà nos jours. 
Au Campa (Ànnam), c’est le çivaisme qui a domíné, 
sature de cultos locaux. Au Siam, en Birmanie, 
Fapport est négligeable. En Indonésie, la pénétration, 
qui remonte aussi au ii e siècle, a pris toute sa force 
à Java oriental à partir du XI o sièclc; il y eutmômo 
une renaisaancc au xvi e , quin’estpas encore éteinte. 
Ún culte hybride de Çiva»Buddha s’ost combiné 
avec des représentations indonésiennes. Des Purânas 
(p. 21^ sont attestés à Java et ailleurs; à Bali, des 
textes brakmaniques, Upanishads et autres, des usa* 
ges çivaites, tantriques, des croyanccs védiques même. 

| Les divmités. — Comme à Fépoque védiqué (p. 8), 
le panthéon est vaste ct assez inégalcment orga» 
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nisé : chaque figure divine est à peuprès indépendante, 
mêmo quand des connexions artificielles se sont 
établies entre deux ou plusieurs d’entre elles. Si Pon 
considòre Ia mythologie de la grande Epopée, on est 
amené à isoler liuit grands dieux qui sont, à peu de 
choses pròs, les huit« gardiens du monde » qu’on 
énumère dans les Lois de Manu, dans les Purânas 
et ailleurs; c’est le dédoublement des quatre dieux 
protecteurs des orients : Sürya le Soleil, Candra la 
Pune (dieu masculin), Yâyu le Vent, Ágni le Feu, 
Yama le dieu de la mort et le souverain des enfers 
(on Pappelle aussi Kâla ou le Temps, Dharma ou 
la Loi), Varuna le souverain des caux, Indra dieu 
des pluies, porteur du foudre (le vajra), magicien, 
enfin Kubcra dieu des richesses. Ils sont tous, plus 
ou moins, d’origine vcdiquc, mais avec des rôles 
amoindris ou modifiés. L’aspect naturaliste, eu 
évidenco, comme il fallait s’y attcndrc, dans lo cas 
des deux premiers de la série, est fortement en 
ròtrait ailleurs; on le perçoit cependant dans cer¬ 
tames adorations au Ciei et à la Torre, aux einq 
planòtcs, aux étoiles; dans des incantations à 
Padresse de Râlra, le démon-éclipsc, qui avalc la Lunc. 

D’autres dieux de date védiquo sont Mitra, les 
Àçvins, les Maruts (p. 9), sans compter d’autres 
groupes que nous vcrrons ci-après. En fait, la my* 
tbologie nouvelle a annexé sans cesse des formes et 
des récits, elle a procede à des substitutions, mais 
elle a rarement supprímé; presque tout le matériel 
ancien s’y retrouve, et, par exemple, la vieille que- 
relle entre Indra et le démon Yritra (p. 11) se^pour- 
suit, ce dernicr étant transforme en un pieux 
brâhmane. 

Naturellement il y a des innovations : ainsi Kâma 
le dieu Ámour, dont on raconto que, incité par 
Indra, il s’cfforça d^vciller la passion amoureuso 


de Çiva, lequel, furieux d’avoir ététroublé dans ses 
pratiques d’ascèse,le consuma de son«troisiòmo ccil». 
Une autre forme de PAmour est Pradyumna, fils 
de Krishna, partiellement confondu avec le précé- 
dent. Skanda (appclé aussi Kumâra le Garçón, ou 
Kârttikeya, celui qui eut pour nourrices les six 
Krittikâs ou Plêiades) est un dieu de la guerre, dont 
la légende ne manque pas en traits scabreux; fils 
de Çiva, il jouc un rôle important dans le Sud, 
comme protectcur des brâhmanes, sous le nom indo- 
âryen de Subrakmanya, sous le nom dravidien dc 
Muruga ou Çeyyava le Rouge, fils de la tcrrible 
Déesse. Plus riehe encore dans la dévotionpopulaire 
est Ganeça, le clicf (comme son nom Pindiquc) des 
ganas ou troupes divínes au Service de Çiva. II est 
faiseur et défaiseur d^bstacles; on Pinvoque au 
début des entreprises religieuses, littéraires, écono- 
miques; ses sanctuaircs sont innombrables, dans le 
Nord comino dans le Sud oü sa fonction spéciale est 
de garder les portes des cités. On le represente d une 
manière très typique, avec uno tête d’éléphant et 
un ventre proéminent; nombre d’attributs le concer- 
nant doivent s’entendre, évidemment, avec une 
signification symboliquc. Chez lui comme cliez 
nombre d’autres divinités ou groupes divins, Pélé- 
ment érotique est manifeste. 

Les grands dieux. — Le trait le plus remarquablc 
de la mythologie indienne classiquc est la coexis* 
tence, sur un même plan théoriquc, de trois grands 
dieux, Brahman, Vishnu ct Çiva. Cette trinité 
(i trimüvti en sanslcrit,«les trois formes») apparait, 
en tant que telle, assez tard et ne donne gucre lieu 
à un culte distinctif: ce paraít ôtre quelque chose de 
secondaire, un reflet mythologique de la théorie des 
trois gunas (p. 51). En outre, le premier personnage 
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du groupe, Brahman — cW-à-dire la personnifi- 
catioii de Fanoien nom neutre de Fépoque védique 
(p. 12) — qui dans la Trímúrti représentc 1’élément 
(( crcateur », no reçoit d’adoration que sur le plan 
Httéraire, par voie d’épithètes emphatiqucs et, tout 
au pliis, de narrations tôt cpuisccs. II n’a pas de 
sanctuaire indépendant (sauf un à Ajinor), pas de 
culto spécialisé ; il est demeuré, en somme, vòisin 
de la notion abstraite qui lo désignait à Foriginc. 

Au contraire, Viabnu comme «consorvatcur» du 
monde, Çiva comme«destruetour», sont des figures 
dc premier plan; ils se partagent la grande masse 
des fidèles, et leurs fonctions ont irradie en tout 
sens, assimilant au passage bien des personnalités 
mineures. Dans nombre de sectcs, ils équivalent, 
Fun ou Fautrc, à FEtre suprême. L’antinomie, 
souvent bien marqueo en littérature, paraít faible, 
dans Fensemble, en ce qui concerne la pratique 
réelle; il existe même des figures mixtos, comme 
Harihara, couple de Vislinu ot, do Çiva réunis on un 
même symbolc, qui, à date tardive, a donné lieu à 
Fobaucbo d’un cultc. 

Vislinu. — Visbnu, qui était, onFavu(p. 10),une 
divinite védique de faible importance, est devenu 
dòs FEpopée un personnago considérable, à valeur 
surtout bienfaisante, encore que les aspects redou- 
tablcs ne fassent pas entièrement défaut II est nct- 
tement défini avec sos quatre attributs fondamen- 
taux (la conque, le disque, la massuo, le lotus) et ses 
douze ou vingt-quatre altitudes. Mais la mytliologie 
qui le concerne n’est pas fort évoluée : il est sftrtout 
un dicu dormant, represente couché sur Focéan 
cbaotique, le serpent«ínfini» Çesha aux mille têtea 
lui servant de coucho et le protégeant do ses cha- 
perons; il medite le monde, ot, à son réveil pério- 
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dique, il émet de son nombril un lotus duquel sur¬ 
gira Brahman pour créer un univers nouveau. Ce- 
pendant on le voit aussi chevauchant Faigle céleste 
Garuda, qui fait Fobjet d’un culte separe. Les noms 
de Vislinu sont muítiples, ou plutôt coux d’êtres 
divins confondus avec lui : au Sud, Ranganâtba, 
Venkateça, Tirupati; en pays maratbe, avec un 
légendaire particulier) Vitbobâ ou Vitthal; un peu 
partout Nârâyana (parfois dédoublé en Nara- 
Nârâyana), peut-être un génic des eaux. Vislinu a 
hérité d’une partie des fonctions du dieu védique 
Indra, dont il était Fallié à Forigine; 1 ólemcnl 
solaire, igné, reste sensible à certains détails. De 
sa situation de deus otiosus arésulté la necessite pour 
lui de déléguer son pouvoir ; la conception était 
conforme d’ailleurs au « non-dualisme»inhércnt a 
la mythologic vishnuite. Cot, te délégntion de pouvoir 
s’est faite sous deux formes, Func plus «avante, 
celle des vyuhas ou « déploiements partiols » qui, 
imposant à partir de Vâsudeva la série de trois 
personnages abstraits (censémcnt les frère, ils et 
petit-fils de Vâsudeva-Krishna), restituent U mté- 
rieur du visbnuisme la triade cosmiquo : créateur, 
conservateur, destruetour. Les vyúlutf figuront 
depuis un épisode du Mahâ-Bhurata. Une nutre 
forme plus répandue, plus populairo est celle des 
avatâras. Le mot amtâra signífie « desconte »; il 
s’appliquc à des sortes d^noarnations de Visbnu, 
aux termes desquolles le dieu vient sur terre perio- 
diquement pour combattre quelque démon, pour 
sauver la terre d’un péril grave. L’Etre Suprême 
fonctkmne ainsi comme une manière de providenoo, 
mais qui s’exercerait collectivoment et à de longs 
intervalles. La systématisation des ages claasiques 
a conduit à imaginer un groupe de dix avatâras , 
ittais certains textes en coimaissont davantage (il y 
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en a vingt-dcux dans le Bhâgavata ); la notion, 
éminemment ouverte, a passé de Vishnu à Çiva, à ' r 
d’autres divinités. On en cst venu à trouver le 
procédé commode pour déifier tcl ou tel grand 
homme du passé réel ou légendairc. Les origines du ! 
mouveraent sont védiques, tout au moins en partie; , 

le système semble répondrc surtout au souci, comme 
on Pa noté, de concilicr les aspirations à un certain 
ínonothéisme aveo Firrésistible penchant pour des 
cultea multíples. 

Les premiers avatâms sont thériomorphes. C’est ^ 
le Poisson (Vishnu en Poisson venu pour sauver le 
roi Manu Vaivasvata p. 54 : réplique indienne du 
thème universellement connu du Déluge). C’est la 
Tortue (thème du Barattement, voir ci-dcssous). 

C’o8t le Sangíicr (Vishnu en Sanglier soulevant la 
Terrc que le démon Hiranyâksha avait entraínée 
au íond des mers). Les suivants sont raixtes : 
PHomme-lion et le Nain (métamorphoses de Yishmi 
ayant à combattre, respcctivement, les démons 
Hiranyakaçipu et Bali; Fhistoire du Nain reprond 
le thème védique des trois pas do Vislmu p. 10). \ 

Vienncnt ensuite des gentes guerrières : Rílma-à- 
la-haclie, quí purgea le mondo de Foppression des 
guerriers (kshatriyas) révoltés contre Fautorité des 
brâhmanes; le liéros Rama (Râmacandra), le vain- 
queur du démon Râvana et le protagoniste du 
Rumayana (p. 20); le héros Krislma aux exploits 
innombrables. Le nouvième avatâra n’est autre que 
le Buddha : c’est un essai hardi pour intégrer le 
iondateur de la grande hérésie dans un cadre 
vishnuite. Le dixième est Kalkin, le «sauvwir» à ■; 
venir, une sorto de Mcssie à tête de cheval qui ' i 
viendra rétablir Fordre dans le monde. 

Une legende de vasto popularité est ecllc du * 
barattement de Focéan auquel coopèrent les fore.es 


des dieux et des Asuras; Vishnu-Tortue sert de 
piédestal au fond des eaux, il supporte le mont 
Meru (p. 52) autour duquel, en guise de corde, est 
attaché le serpent Çesha. Le but do cct exploit cst 
de conquérir des trésors raerveilleux, notamment 
Fambroisie, le breuvage divin; mais, grâce à un 
stratagème de Vishnu, les Asuras sont írustrés de 
leur part de victoire, au bénéfice des dieux. 

Le récit le plus développé de tous les mythes 
indiens cst celui de Krishna. Futur chcf de clan des 
Yâdavas, sa naissance secrète (il est en butte aux 
persécutions d’un oncle cruel, le roi Kamsa) donne 
lieu à nombre de péripéties fabulcuses; on nous 
parle des travaux surhumains qu’il a accomplis 
étant enfant; adolescent, il est le « bouvier» divin 
qui joue de la flütc parmiles bergòres, folies d’amour, 
dansant autour de lui : ce sera le cadre privilegie, 
moitié mystique, moitié érotique, de la ferveur 
krishnaite de Finde médiévale; la scène se situe 
aux environs de Mathurâ, au bois sacré du Vrin* 
dâvana. Plus tard Krishna apparaít comme chef, 
guerrier, fondateur de villes; ií va s’établir aux 
bouches de FIndus, à Dvârakâ, oü il fait sa femme, 
par rapt, de la belle princesse Rukminí. Parmi 
d’autres aventures, il participe à la guerre des 
Bhâratas aux côtés des Pândavas ses cousins (p. 20); 
il est le héros surhumain de la Bhagavad-Gítâ (p. 21). 
Sa fin est obscure; le clan qu’il dirige ayant été 
anéanti à la suite d’unc guerre intestine, il se retire 
dans la forêt oü un chasseur le visant par mégarde 
Patteint.au -talon, seule place vulnérable de son 
corpff. Des aventures galantes sont narrées sur son 
fils Pradyíimna, son petit-fils Aniruddha ; son 
frère ainé Balarâma « Râma à la force » a tout un 
cycle personnel. Dans le Sud, Mâlôn ou Karuppa 
transpose le Krishna pastoral et danseur. Person- 
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nage complexo, composite, Kríslma resume presquo 
tous les aspects du génie indien. Los Grocs, quand 
ils font allusion au Héraklès indien, semblent avoir 
superposé les images de Kríslma et do Çiva. 

Çiva. — L’autro grande divinité, Çiva, est essen* i 
ticUement ambivalente. Comme destructourils^den* 
tifie à la Mort, au Temps; il est Hara « celui qui 
emportc»et, sous sa forme la plus intonsc, Bliairava 
FEpouvanto, aux soixantc-quatre varictés. D’autre 
part, il possòdc Faspect réparateur, il est lo «bôné- 
fique)) commo Findiquent ses noms de çiva , çambhu, 
çanhara ; il preside aux jeux sexuels, à la procréation, 
on lo represente inême parfois comme androgyne; 
dans certaines legendes qui lo mottont au-deasus des 
autres dieux de la Trinité, c’c8t lui qui crde d’abord 
les eaux, puis dépoae dans leur scin le«Germe d’or» 
(Hiranyagarbha) renfermant Brahman. La figu* 
ration de Çiva cn« roi dansant», aux bras multiples, 
est touto ehargéc de symboles cosmiques; le patro- 
nage qu’il confòre aux ocuvres artistiqucs et spé- 
culatives est une part: de sa fonction de créateur, 

Enfin il est aussi Fasccto, celui qui, le corps eouvert 
de ccndres, demeuro assis cn posturo do Yoga sur 
un pie du Himâlaya ou sur lo Kailâsa; le prototype 
do ceux qui concontrcnt cn eux le tapas ou«chaleur 
ascétiquo ». Sa monture ordinaire est le tauroau 1 
blanc Nandin; ses multiples attributs reflètent ses 
diverscs fonctions. Tantôt il est émincmmcnt actif, 
lo pcrsonnage principal do luttcs contro les démons, 
do scènes violentes, commo la destruction qu’il í 
opèro du sacrifico do Daksba oü on avait orais de 
Finvitcr, ot oii il apparait sous los traits du terrifiant 
Vírabhadra, Tantôt il est un être immobilc, inerte, 
un nain blanc, coucW. Comme Vistínu, il délègue ) 
son pouvoir à des mhtis ou«énergios»qui émancnt 
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de lui et sont personnifiécs eníemmos. Mais contrai* 
rement à VÍBhnu il intervient aussi dans los affaírcs 
humaines sous Faspect d’un homme, ainsi du clias* 
seur qui provoque le boros Arjuna, II a rassemblé 
en lui des apports multiples, au nombro desquels 
il faut compter des tranches importantes du dieu 
védique Rudra (p. 10). Les Grecs Font comparé à 
Dionysos. Dans le Sud do Finde, oh son intrusion 
parait secondaire, il figure sous le nom de Sunda* 
reçvara ou do Mulalinga; on lui attribue pour 
épouse Minâkshí« celle aux ycux de poisson », la 
filio d’un roi Pândya. 

Inséparablo de Çiva«procréateur»est lo pliallus 
ou Unga, mais cettc connexion peut n’êtro pas 
oríginelle; le Unga a cté sana douto une représen- 
tation indépendante, toute réaliste ot naíve dVbord, 
puis, tolle qu’elle se présente dans FMndouisme cias* 
sique, c’est devenu un ornement stylisé, ne compor* 
tant plus ou du moins iFóveillant plus d’ímage 
érotiquc, là même oii il s’cst associe à un élément 
complcmentaire, la yoni ou «matrice»en forme do 
prisme ou de cube lcgèromont excavé. Les Purãnas 
çivaites décrivent douze«grands lingas »ou« lingás 
primordiaux », c’est-à-dh*ô douze lioux saints ou le 
Unga est adore et qui sont censés répondre à douze 
formes de Çiva. 

Les divinités femininos. — À tous les niveaux de 
Fadoration, Finde présente des divinitcs femininos. 
Áu plus bas, les grâmadevatâs ou « divinitôs de 
village » (presque toutcs féminines), de dignité 
d’aill%ur8 variable, souvent enricbies de legendes, 
et qui condcnsent à elles seules, dans lo Sud plus 
encore que dans le Nord, les trois quarts du culto 
rural. Puis, ce sont les«mères»isolces ou en groupes 
—* on distingue noíammcnt un groupo do sept«pe- 
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tites mères», encadrécs par Vírabkdra et Gancça — 
épouses des dieux, cpouses aux formes multiples 
de Çiva. Ce dcvcloppement intcnse s’est produit en 
liaison avec la notion de çakti (p. 98), PEnergie du 
dieu, príncipe dynamique qui permettait en somrne 
d extraire de 1’Ábsolu le monde sensible sans 
compromcttre 1’exigcnce moniste. La notion remonte 
loin dans le passe; selon les doctrines elle s’est 
coníbndue avec la Mâyâ ou Illusioii-créatríce-de- 
formcs du Vedânia , avec la Prakriti ou Matière 
(feminine) du Sânkhya. Elle a fructifié surtout dans 
les sectes dites de sou nom çâktas (p. 98), et dans 
le tantrísmo (p. 61,77), oú elle se fixe en liaison avec 
la figure de Çiva. C’est tantôt Satí, 1’épouse fídèle 
qui s’était jetée dans le feu pour no pas assister à 
la dispute entre sou père et son mari (ce sera le 
prototype des satis ou veuves qui se laissent brüler 
vives sur le bücber consumant le corps deleur époux). 
Tantôt Parva tí«Ia filie de la montagne», Umâ « la 
bienfaisante », dont on célebre 1’union cbarnelle et 
mystique avec 1’Epoux. Plus souvent, Durgâ ITnac- 
cessible, Candí la Violente, Gauri la Fauvo, Kali 
la Noire; ou encore Ánnapürnâ celle «qui donne le 
riz en abondance». A plusicurs de ces formes se relic 
un cycle guerrier, des luttes anti-démoniaques (no- 
tamment eontre le démon-buffle Mahisha), un culte 
fait de sacrifices sanglants, éventuellemcnt de‘sacrí- 
lices humains. 11 y a des images pacifiques, apai- 
santes, comme les visions du poète qui voit en elle 
(i ía k>rc universelle»et la confond, à date raoderne, 
avec la patric indienno; mais plus souvent, des ' 
images cruclles, repugnantes, avoc le sangt qui 
dégoutte, 1’appétit de chair humaine, les ornements 
macabres faits de bracclets de serpents, de colliers 
et de ceintures de crânes. 

La représentation parait ctre d’origine anârycnno; 
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on la retrouve en tout cas en pays dravidien, sous 
le nom de Korravei la Victorieuse. Innombrables 
ses hypostases, ses lieux saints, dont plusieurs, les 
pithas, passent pour s’être constitues aux divers 
points de la terre oü sont tombes les ossements 
de Satí. 

Comme Durgâ est la çakti de Çiva, la déesse 
Laksbmí ou Çri, la Beauté et la Fortune, est celle 
de Vishnu, épouse modèle, image radieuse et secou- 
rable; Sarasvati, de parente instablc, ancienne déesso- 
rivière, est la patronne des arts, la divinité de Télo- 
quence et du savoir, Pinvcntrice du sanskrit. Râdhâ, 
la bergère favorite de Krishna, accède au rang 
suprême dans les sectes qui exaltcnt les amants 
divins, ainsi chez les Nimbârkas (p. 102). Enfin íl 
existe un peuple de petites divinités féminines, 
paríeis favorables, plus souvent redoutables, ainsi 
les«petites mères» (mâtrikâ , ambikâ), les démones 
ou ogresses qui sont figurécs notammcnt dans le 
Sud, comme possédant les enfants, engendrant 
maladies et fléaux. 

Groupes divins. — Le monde est peuplé d’ctres 
surnaturels, dont la personnalité s’efface dcrrièrc 
des groupements anonymes. Nous avons déjà ren- 
contré de ces groupes, masculins ou fémínins. II y 
a ainsi les Asuras, les Daityas et analogues, ennemis 
tradítionnels des dieux eontre lesquels ils livrent 
depuis Torigine des temps des combats sans issue ; 
conformémcnt à 1’ambivalence générale des notions 
mythiques, ils apparaissent aussi, de temps à autre, 
au Service des dieux. II y a les Nâgas, êtres souter- 
rains qui combinent en leur personne la représen¬ 
tation des serpents (nâga signifio serpent) avec leur 
royaume mystérieux dans les entrailles de la terre, 
et dos souvenirs d’un folk-lore tribal, peut-ôtre 
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d’anciens clans totémiques. Les Yakshas sont éga- 
lement ambivalents : servants du dieu Kutiera, 
détenteurs de riehesses et d’illusions magiques, ils 
ont, pour femeíles les Yakshims, qui sont des démones 
comme lo sont d’autrcs séries féminines, les Dâkinis, 
les Yoginís « adeptes femeíles du Yoga », ete. Les 
Gandharvas, génies chanteurs et musiciens, faunes 
lubriques, mbhommes mi-animaux, ont pour asso- 
ciées les Apsaras, nympbes des eaux, qui sYssaient 
— et parfois réussissent — à séduire les ascòtes, à la 
rcquête de quelque dieu quemenacentleurs austérités. 
Won loin d’cux, dans les nuéos, vivent les Vidyâ- 
dbaras, pouple de magieiens au richc rcpertoire 
légendaíre. Ce monde Uybride interfere entre des 
valeurs humaines, celestes, démoniaqucs; par esprit 
systématique, il a été rattaché à 1’activité de tol ou 
tel grand dieu, généralement à celle de Çiva. Par 
contre, il ne s’c8t pas développé dans rhindouisme, 
non plus d’ailleurs que dans lc Véda (p. 11), de grande 
figure de démon, ncttement tracée; les démons sont 
multiplcs, liés à une légendo spécialc et disparaissant 
avcc eile; Râvana, le prince-démon cnnemideRâma, 
est aussi le patron d’un rituel anti-démoniaquo, 

Le cas dc Râma et sans douto aussi ceiui de 
Krislma roprésentcnt la diviuisation d’ancicns béros, 
encore qu’il ait du y avoir superposition d’autres 
éléments. Lu plupart des béros épiques, ainsi le très 
populane chof do Farmcc des singes alíió dc Rama, 
riiabílo et dévoué Hanumant, ont été à un moment 
donné divinisés, de même qu’on a, au cours des 
tcmps, élevé à la dignité divino nombro defondgteurs 
de scctos ou de cités, des princcs, voire de grands 
écriyains; les « voyants » du Véda, les antiques 
rishis, sont conçus d’emblée comme dos porsonnages 
sacrés. L’un cFeux, Agastya, passe pour avoir 
apporté aux gcns du Sud la civilisation brakmaniquo; 


il fit se courber les monts Vindbya pour les francbir 
en sorte que, malgré leur ambition, cette cbaíne dc 
montagne ne put jamais atteindre en hauteur le 
Himâlaya. Le cultc d’Agastya a rayonné jusqu’en 
ínsulinde. Les grandes dynasties royales se font 
gloire de remonter à des béros immémoriaux, qu’une 
longue généalogie prolonge en deux branchcs my- 
thiquós, la lignée solaire et la lignée lunaire. On y 
retrouve, outre les béros familiers Râma et Krisbna, 
lo nom de Manu, le premier roi, le père de 1’actuelle 
humanité, et celui de Pritbu, un autre«premier roi», 
celui de 1’ère antérieure. 

L’ascèse, la dévotion sont pour Pbomme des 
moyens d’accéder à la condition divine, et les vertus 
du saint sont essentiellement communicables : les 
riehesses spirituellos se transmettont par la vue et 
par 1’ouie : de là les mérites qui 6’acquièrent à invo- 
quer un saint, à chanter ses louanges, à le voir et à 
le toucbcr; Favidité des foules indiennes pour le 
darçana (proproment la « vue » d’un personnage 
rcligieux) no s’expliquo pas autrement. 

Les animaux sont eux aussi muables en êtres 
sacrés, la Vache d’abord, qui rassemble autour d’elle 
un culte et une mytbologic, qui eoncrétiso les idées 
tYahimsâ ou«non-violence », qui symbolise la nour- 
riture et la purification (Gaudbi met le respect de la 
vache au premier plan de .son credo). Puis le Serpont, 
dont le culte, cbargé de folkdore, a revêtu des formes 
diverses; d’autres encore, qui pénòtrent largemont 
dans la mytbologie, dans Fimagerie des monturos 
et dos attributs. II y a des plantes divinos, des arbres 
spéciabsés dans telle ou tclle forme du sacré, le lotus, 
la tulasi dédiée à Vishnu, le bilva dédié à Çiva. 
Parmi les choses inanimées, dos pierres comme lc 
çâlagrâma , également un symbole visbnuite; les 
caux, depuis 1’occan, le Gange, sacré entre totis les 
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fleuves, la légcndaire Sarasvati, jusqu’aux étangs, 
aux« gués » ou tírthas qui recucillent des croyanccs 
locales, forment lc point cPaboutissemcnl; des pèleri- 
nagcs. Les attributs des dieux, armes, instruments 
de musique, objets divers, sont susceptibles d’une 
divinisation autonome. 

Signification des dieux. — Les dieux sont des 
ctres puissants sans douto, doués de ccrtains pou- 
voirs supra-humains; mais ils restent assujettis à la 
loi du karrnan (p. 56), destinés à mourir, à perdre 
leur condition ; ils naissent, nous est-il dit parfois, 
d’une « manifestation ». La narration mythique qui 
s’engage vigoureusement dans la voic de la person- 
nification, qui créc tout un décor à 1’instar des am- 
biances humaines, est une ebose qui a cies racines 
profondes, des perspectives propres. Dans 1’hin- 
douisme classique d’ailleui' 3 , contrairemont à ce qui 
se passait dans le Véda, clle est presquo toujours 
dissociéc de tout élémcnt rituel et cliemine selon ses 
voies indépcndantes. Mais, d’autre part, ii existe 
une tcndauce indéniablo à rechercher une harinonie, 
une unitó supérieure; nombre de textes, ccux-là 
mêmes qui se plaisent à étaler la multiplicité my- 
tliiquo, nous laisaent, à d’autres moments, conclurc 
que tel dieu n’cst pas foncièremcnt distinct do tel 
autre, que riiommagc rendu d’une ccrtainc manière 
peut 1’être autrement encore ; voire, que les formes 
célostes, les ornements, ont une valeur symbolique, 
sont destinés à aider rboinme, mais qu’au íbnd ces 
clioscs ont peu d’importance; ccrtains Vcdântins 
diront qu’clles font partie de la mâyâ (p. 51). L’In- 
dien a volontiers élu une ishtailmtâ ou « divinité 
d’clection», qu’il invoque à titre prive, sans attacber 
pour autant la moindre défaveur aux autres appa- 
rences du divin. 


La divinité suprême. — Par delà le monde divin, 
les Indiens reconnaissent souvent un íçvara ou 
« Seigneur »; on emploie aussi les termes purusha 
« être » et bhagavant «bienheureux ». II est difficile 
de dire à partir de quel moment surgít la notion que 
supportent ces mots; la première trace líttéraire en 
est dans les Upanishads dites « moyennes », qui 
peuvent dater des v 6 ou iv e siècles av. J.-C.; elle 
comporte d’emblée une différence de nature avcc 
les autres noms divins. Mais on ne saurait ridentifior 
à notre notion d’un Dieu personnel sans souligner 
en même temps certaines divergences. D’abord elle 
demeure jointe en général à Fimage precise de 
quelque dieu mythologique, Vishnu, Çiva, Krishna 
ou Rama; dans les formes les plus strictes du 
Vedânta (p. 23), celles de 1’école de Çankara, llçvara 
est un « brahman qualifié », c’est-à«dire un absolu 
impersonnel qui se trouve, sur un plan inférieur à 
celui de la réalité transcendantalc, doté de qualités 
(saguna), en sorte d’apparaítre comme un Dieu 
personnel. De fait, même en dehors de cette école, 
Pidée de Flçvara n’est jamais pleinement dissociée 
de celle du brahman neutre. Le Bhâgavata (p. 22) 
enseigne :« Cette forme inévoluée, le brahman pri¬ 
mordial, lumière, existence pure, sans qualités, sans 
changement, sans attributs, sans désirs : c’est toi, 
tu es Yishnu en personne, le flambeau du mi- 
crocosme. » 

A la fois immanent et transcendant, Dieu selon 
rbindouisme conserve des éléments d’origine pan- 
tbéistq. Un texte comme YArthapancaha de Lokâ- 
cârya Filiai (xm e s.) distingue lo dieu personnel 
siégeant au paradis, Fêtre,« déployé »(tbéorie des 
vyühas, p. 39), 1’être cjui descend sur terre (tbéorie 
des avatâras p. 40), le «régisseur interno »(prolon- 
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gemcnt de Pancíen âtinan p. 12), cnfm 1’image 
physiquc à dostination du culte. Ces çinq ctats sont 
juxtaposés plus souvont qu’intégrés dana un mêrae 
l)loc de représeutations, La jivanàvatâ de Tagore 
cst à Ia fois Dica et un doublo transcondant du moi. 

Mais, si le raisonncment, la voio spcculutive, pjat 
pennis d’accéder leiiteraent, péniblemont, à cotte 
notion dc Dieu, los poetes cn revanche en ont ou 
1 intuition immédiato; ils célèbrent souvont PEtrc 
suprême; leurs chants lcs plus convaincants peut«' 
être soul; ecux qui lo roohorchent par dea négations 
successives, commc loa Upanishads (p. 12) laisaicnt 
pour definir PAbsolu. Ainai Harichand, poète hindi 
du xvm® sièele:«II n’est ui dans la scienee, ni dans 
la reíloxion; ni dans le ltarman , la castc ou lcs lois; 
... ni dans los paroles et les disputes ; ni dans les 
controversos religieuscs; ni dans les templos et les 
cultos; ni dans le tintement dc la soimctte de Poffi* 
ciant. Harichand le dit: Dieu n’est lie et suspendu 
íjuo par un liou d’amour»(trad. P. Meile). Do fait, 
le divin et son aperception, dans rindo, est affaire 
de«réalisation»bcaucoup plus que de spéculation. 

ÍI y a des systòmos de pcnséo athéistcs, mais ceei 
signifie seulement qu’ils cxeluent la croyancc à un 
oiro suprême de caractère personnel; ils admettent, 
tííls lc Sânkhya aneien et la Mtmâmsâ pré-théiste 
(p. 23), les croyances élémentaires, y corapris celles 
a des divinités transitoires. Quant aux Matérialistes 
ou Nâstikas, proproment« ceux pour qui il n’y a 
rieu », ils nient toute existence autre que d’ordre 
sonsible, matériel : mais ces écolcs ont comparatí* 
vement peu de prestige; du moins, la litt^ature 
ancionno évite d’en parler et leurs textes autoritatifs, 
s’il y en a eu (comme on Passure), ont été perdue, 
en raison saus doute de la déconsidération qui s’y 
attachuit, 
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LES SPÉCULATIONS 

Généralités. *— Le problème du divin nous ache* 
mine au cffiur des spéculations índiennes. Le dieu 
suprême n’est pas nécessaireraent créatour, ou s’il 
Pest, ainsi dans le cas de Brahman, son acte resto 
abstrait en quelque sorte; il donne Pimpulsion pre- 
mière. Pourquoi a-t-il créé ? Par«jeu» (lllâ), nous 
dit-on souvont; par 1’cffet de la mâyâ, príncipe 
d’altération qui développe les phénoraònes au sortir 
de Punicitc primordiale. 

La cosmologie pose (pordinaire au commencernent 
des choses la pmhriti ou matière primitive (litiéra* 
lement « pré-action »; on dit aussi pmdhâna., le 
pré-donné), continuum matériel qui couvre Pespace 
et qui porte en soi les trois cemposantes appelées 
gmas «qualités («substanees)»— suttva, le príncipe 
bon, Jumineux, rajas , le príncipe impur, mêlé d’affec» 
tivité, tamas, le príncipe ténébreux —, lesquelles par 
le dosage de leurs élémonts façonnent le monde 
pbénoménal, pbysique aussi bien que psychique. 
De ce mélange naissent les cinq éléments-premiers 
(éther* air, feu, eau, torro), les constituants de ee 
qu’on nomme « Pceuf de Brahman », c’est-à-diro 
Punivers. Déposé sous forme de Hiranyagarbha 
(p. 11) au sein dos eaux, oet ceuf éclot Brahman, 
lequel engendre la création, et notamment la mt 
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humaine; selon une autre tradition, Brahman la 
fait engendrei' par scs dix fils « spirituels » (les 
Prajâpatis). Ici, et ici seulcment, on rejoint la zone 
mythologiquc. Naturellcment dhautrcs doctrincs 
ignorent la prahiti , posant directemcnt Brahman. 
Le Lingapurâna fait parlcr celui-ci en les termos 
suivants :« La conscience fut crééc par moi, et le 
sentiment-du-moi sous ses trois formes, lequel pro- 
vient de la conscience; de là les cinq élémentsv 
ténus, de là 1’esprit et les sens corporcis, Péthcr et 
autres essenccs, et ce qui en est issu : j’ai créé tout 
cela en me jouant.» 

Lhmivcrs. — L’oeuf cosmique (brahmânda) com¬ 
prem! en sa moitié supérieurc sept étages celestes, 
au dclà de quoi il n’y a plus qu’espace vide; le plus 
haut est le séjour de la Réalité ou du brahman 
(neutre). En sa moitié inféricure, sept étages sou- 
terrains, domaíne des Nâgas et d’autres êtres fabu- 
leux, le pâtãla ; au plus bas du pâtâla, les enfers 
propremcnt dits, le naraka , séjour des châtiments, 
eux-mcmes souvcnt divises en sept étages ou un 
multiple do sept. 

La tcrre est entre dcux, une sorte do disque ayant 
pour centre le prestigicux mont Meru, pivot du 
monde«qui brillc comme le soleil du inatin ou comme 
un feu sans fumée » (Padma-Purâna). Autour du 
Meru, disposés aux quatro orients, quatre « íles- 
continents» (dvtpa). La provcnance réaliste de ces 
donnécs est patente, lo Himâlaya en a fourni la 
base et les traités d^astronomie ont conserve ce 
qu’ils pouvaient de cette góographie primitivo. Mais 
à partir des Purânas la spéculation introduit 1’image 
d’iles et d’océans concentriques, au nombre de sept, 
arrangés autour du Meru; une montagne infran- 
ohissable marque la limite de la surface terrestre. 


LES SPÉCULATIONS 


53 


Le Jambudvípa ou «l’Ile du pommier-rose » est 
gitué au Sud du Meru selon la premiòre conception ; 
selon la seconde, il a le Meru pour centre : c’est la 
portion habitéc de la terre (ou, selon d’autres textes, 
c’est Linde seulement); il comprcnd six cliaines de 
montagnes qui vont d’Est cn Ouest, délimitant sept 
versants. A partir de là on retrouve la géographie 
connue, parsemée néanmoins de quelques éléments 

‘fantastiques. 

Les âges du monde. — En même temps que la 
cosmologie acquicrt ainsi de la profondeur dans 
1’espace, elle en gagne pareillement dans le temps. 
La théorie des Italpas ou«ères cosmiques»ne semble 
pas encore connue à 1’époque védique. Chacun de ces 
Jcalpas est conçu comme embrassant la durée dun 
monde, de la création à la dissolution ; il equivaut 
à une journée de la vic de Brahman. II contient à 
son tour mille« grands âges», chaquc« grand âge» 
contient quatre«âges»ou yugas: Tâge«parfait», le 
troisième, le second, enfin 1’âge mauvais (le Mi- 
Yusa), celui oü nous sorames, qui dure depuis une 
date répondant à 3102 ans avant 1’ère chrétienne. 
Le hali-yuga se caractérise par une dépcrdition des 
«trois-quarts» du dharrna existant à l’âge parfait, 
ce qui a pour corollaire les guerres, les fleaux, les 
vices, les morts precoces que nous voyons autour 
de nous. La courbe de 1’humanité actucllc, comme 
d’ailleurs cclle des humanités passées et futures, 
marque une évolution régressive, aboutissant à des 
« dissolutions intermédiaires » — incendies suivis 
de d&uges -; à la fin des temps vient la « grande 
dissolution » (mahâ-pralaya) qui coincide avec la 
fin de la vie de Brahman; le monde se résorbe en 
Brahman par un processus involutif, jusqu’à 1’éclo* 
sion d’un nouvel ccuf cosmique. « Quand, dit le 
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Bhâgavata, lo monde périt au termo de doux tran¬ 
ches brahmiques, que los élóments grossiers rentrent 
dans Félément primitif, que Févolué retourne, sous 
la pression du temps, à Finévolué, alors tu [Vishnu] 
demeures seul, sous lc nom do Çeshu». 

Solon une autre représentation historisante, 
chaquc kalpa est divise en quatorze periodes égales, 
désignees par le nom du Manu qui en est lerégissour : r 
ce sont los Manvantaras ou « periodes dos Manu», 
suivies do longs interrogues. L’humanité actuelle 
est commandóe par le soptiòme Manu, le Vaivasvata 
ou fila du dieu solaire Vivasvant. 

L’âmc et le corps. — La notion equivalant à co que 
nous appelons Fâme est désignée par lo mot Citimn 
qui signifio le Soi (aheiennement lo «soufflé vital») 
et qui ost plus comprélionsif, car il englohc la con* 
naissance ot parfois loa sensations; des images sen- 
sibles y subsístent, ainsi cello du poucet siógeant 
dans la pruncllc de l’ceil ou au ccour. La séparation 
cFavec le corps est loin d’êtro aussi marquée que 
dans nos coiiceptions courantes: ii y a une transition 
continue, san» díffóronce do naturo, des processus 
matériels aux processus psycbiques, que domine le 
manas h sons interne régissant los facultes mentales. 
Dans cortamos pbilosopbies, los âmes, sous lo nom 
do jiva «príncipe aniraé», sont figurões commo des 
monados sans commonccment ui fin, abstraites, 
invariantes, tantôt actives tantôt mactivcs : ainsi 
dans les systèmes dits athéistes. Les pensões théietes 
décrivent surtout les ctats par oü clica passcijdt: ou 
distingue les âmes liões par le samsura (p. 57), 
les âmes«délivrões», les âmes õtcmollcs, c’c8t-à-diro 
naturellement oxemptes do s^ncarner. 

On distingue aussi le corps grossier, dont le lieu 
avec Fâme a liou par 1’entremise du prânú ou«souf- 
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fio»; et le corps subtil, invisible, qui comprend les 
organes subtils des sons, le sens interne, paríois 
aussi les soufflés ammant les íbnctions orgamques; 
c ’ e8 t à la mort, ce corps subtil qui accompagne 
Fâme après la destruction du corps grossier et qui 
demeure le support dos dispositions nees du 

harman (p. 56). . „ u , 

Au moment de la mort, Fâme resorbe les facultes, 

* quitte le corps, s’cchappant par Fune des neuf ouver¬ 
tures.- Mais à ce moment interviennent diverses vues. 

L’autre monde. — Dans les représentations popu- 
laires, la conception dominante est que Fâme so 
présento devant lo dieu Yama pour Ôtre jugée. bi 
la balance des ceuvres est à son crédxt, elle va au 
paradis par le « chemin des dieux » en suivant les 
rayons solaires. Le paradis est imagine comme m 
lieu de jouissances sensuelles, situe tantôt au ciei, 
tantôt au sommet du mont Meru, patmi les dieux, 
ou bien au ciei Yaikuntlia que certains conçoivent 
comme un sejour « spirituol ». Si la balance est 
débitrice, Fâme est entraínée vera 1 enter; dos (les- 
criptions dras tiques de pcines sont donnees, avec dos 
gradations dans la rigueur des supplices. Mais m 
le paradis, ni surtout Fenfer, du moins dans les 
théories habituelles, no sont consideres comme 
éternels. Lc Mârlmàya-Pumm parle de la des- 
cente aux onfers, pour un court moment, du roí 
Yipaçcit qui a commis une faute mimme: il implore 
lo salut des damnés et finít par Fobtenir. Lame 
humainc est généralemcnt conduite à assumer un 
nouveau corps au bout d’un certain temps, et í 
revenir ainsi sur terre. Ce rctour s’opòre par I mter- 
médiaire de la pluie qui féconde les plantes, les- 
quelles à leur tour alimentont les êtres vivants et 
introduisent de la sorto dans le spermo lo ücclen- 
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chement (Time vie nouvelle. Enfin il y a la notion 
des pretas i ces « trépassés », ames sans statut, qui 
attendent leur sort, réduites à Fétat de fantômes 
errants; elles s’opposent aux pitars ou « manes », 
nom des défunts qui eutretiennent avec les vivants 
des rapports aimables et utiles. 

La tbéorie du karman. — Le karman ou « acte», 
est devenu le dogme central de la religion. II se situe 
sur un plan plus élevé, en quelque sorte plus scieu- 
tifique que les représentations précédentes, avee 
lesquelles la cocxistence a été parfois difficile à 
maintenir. C’est une force « ínvisible », «inouíe », 
qui affecte Fâme (ou le cprps subtil) et Fobligo à 
subir une renaissancc nouvelle dans une conclition 
humaine ou animale dêterminéc par la qualité des 
actes passes. Tout acte, toutc intention, inscrit 
dans la personne un effet qui mürit, soit dans cette 
Vie, soit, plus souvent, dans une vie future et qui 
constitue le destin de Fêtre. Dans les systèmes 
tbéistes, c’est le Seigneur qui déclenehe ou régit 
le karman , lequel, ailleurs, est censé fonctionner 
automatiquement. La loi du karman atteint tous 
les vivants, y compris les dieux; elle agit de manière 
immanquable : 1’acte suit rbommo, le trouve sans 
erreur « comme le veau trouve sa mèrc dans un 
troupeau de mille vacbes» (Vislinusmriti). « Nous 
sommes ce que nous avons fait, nous serons ce que 
nous faisons ou ferons.»Est-ce une fatalité absolue ? 
En un sens oui, en tant que le karman est le produit 
des actes passés; en tant qu’il est un effet à venir, 
il dépend dans une certaine mesure de 1’ « effort 
humain», que bien des écrivains opposent au destin 
aveugle. II est à la fois déterminisme et liberté. La 
tbéorie du karman , qui explique les causes de notre 
destince en mêmo temps qifelle en impose la loi, a 


pénétré profondément la mentalité indienne, four- 
nissant le eadre d’une psycbologie. Elle a entrainé 
pratiquement cbez nombrc dlndiens le désir de 
renoncer à 1’acte pour en éviter les conséquences : 
d’oü 1’apparition d’une éthique de la non-action, qui 
oscille selon les doctrines avec des conceptions 
activistes et de youloir-vivre. 

, Le mot karman pris en ce sens apparaít dès la 
Brihadâranyaka-Upanishad (p. 8), mais c’est le 
Vedânta classique qui en elabore la tbéorie, tandis 
que certains systèmes, comme le Çaivasiddliânta 
(p. 96), établisscnt toute une comptabilité rétri- 
butive : supposons (y est-il dit) qu’une âme ait à 
son actif mille actes bons, à son passif mille cinq 
cents mauvais: elle en « consomme» durant sa vie 
actuelle cinquante bons et cinquante mauvais. Elle 
tombe en enfer oü elle expiera buit cents mauvais 
actes. Renaissant dans la condition bumaine, elle 
consomme six cents d’entre les neuf cent cinquante 
actes bons qui restaient, cinq cents d’entre les six 
cent cinquante mauvais : il dcmeure trois cent cin¬ 
quante actes bons, cent cinquante mauvais non 
consommés. Les nombres de base (mille et mille 
cinq cents) forment le karman « d’arrivée », les 
nombres intermédiaires, le karman « en cours», le 
solde (trois cent cinquante et cent cinquante) sont 
le karman « qui s’accumule». 

Le samsâra. —• Pour donner un support plausible 
% au karman , il a faliu instaurcr la doctrine de la trans- 

migration indéfinie des êtrcs : 1’existence actuelle 
ji n’eüt pas donné carrière suffisante aux effets illi- 
mités du karman. Ainsi, dans les croyances popu- 
r laires, la vie présente, pour un individu donné, est 
conçue comme Fune des vies qu’il traverse parmi 
un ensemble indéfini d’existences soumises au 
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karman ; c’est une«onde dans le fleuve du samsâra », 
c^st-à-dire de « Fécoulement général » des êtres 
vivants. La comparaison usucllo est celle d’uno roue 
qui tourne sans cesse; ou parfois d’une balançoire, 
dkne succession de vagues. Le mécanismc est símplo: 
1’âme revenant sur terre avee un « reliquat » de 
karman qui Faffectc, ce reliquat determine la condi- 
tiott précise dans laquelle 1’être vivant renaítra 
{« en quõlqüe état d’esprit qu’on accomplisso un 
acte, on en recueille le fruit dans un corps de qualité 
correspondante », ,dit Manu). Les auteurs ont été 
aiüéncs à établir une classiíicatkra minutieuse des 
actes particuliers et des conditions qu’ils engendrent, 
Conditions en général mauvaises, parce que les 
actes sont plus souvent pervertissants qu’amélio- 
rants, parce que d’agir même resulte une virtualité 
de mal. D , oti ce qu’on a appelé le pessimisme indien, 
dont on ã exagéré d’ailleurs la portée. Car, à la 
longue, la multiplication même des renaissances 
animales oU végétales entraíne une courbe asccndantc 
tandis que d’éventuels mérites abrègent le cycle ou 
hausscnt le niveau. Seuls, ajoute-t-on encore, des 
rares êtres privilégiés ont le souvenir de leurs nais* 
sances antérieures. 

Ló mót samsâra qui équivaut ainsi à méteni* 
psycbose (ou plus exactement méteusomatose) 
apparaít depuis les Upanishads (p. 8) ancionnes, 
mais il est impossible de dire comment la doctrine 
s’est formée, sur quels éléments indiens ou non* 
indiens; les connexions avec le pythagorisme sont 
jfloues et il y aurait aâsez de données védiqwes pour 
expliquer la genèêe de cette théorie sans avoir à 
postulei autre chose qu’une évolution interne. 

Quant au détail des renaissaüces, souvent pitto* 
resque, il fait íntervenir des eorrélations formellos 
entre la faute commíse et la condition dont on est 


toenacé, parfois sur la base d’un symbolisme élé- 
mentaire, d’un jeu de mots: le voleur d Me renaí* 
tra teigne (parce que la teigne s’appelle « buveuse 
d*huile») tandis que le voleur de joyaux, plus avan- 
tagé, renaítra orfèvre. Dans les exposés systémati* 
ques de basse époque, on trouvc le schérna suivant: 
Fâme rctournera dans le corps d’un hnr me après 
t être renée dkbord 84 lakshas (- 84 X 100.000 fois): 
vingt lakshas comme plante, neuf comme bete 
aquatique, onze comme insecte, dix comme oiseau, 
trente comme bétail, quatfe comme singe; en 
outre elle aura à renaltre 2 X 100.000 fois dans les 
diverses espèces d’homme, de la plus basse à la plus 
baute, avant d’être libérée du samsâra . 

Les voies de la délivrance. — L’objet essentíel de 
la religíon, bien au delà des avantages de la vie 
presente, au delà même des jouissanceS dü paradis, 
est de permettre 1’accès à la Délivrance. Si rhomme, 
dans les perspectives cosmologiques, dans la série 
indéfinie des actes et de leurs effets, est quasiment 
annulé en tant qidindividu, il reprend ici, comme 
être spiritucl, toute son importance. 

Quelles sont les voies qui mènent à la Délivrance ? 
Autant de systèmes, autant de descriptions diffé- 
rentes. II y a la voie des actes, le rituel proprement 
dit, observances, pèlerinages, prières individuelles j 
c’est le prolongement de Ténseignement védique, 
mais ç’á été avec le temps considéré par beaucoup 
comme la voie inf ‘ríeure, du moins dans la mesure 
oü il/agit des formes extérieures de lâ dévotion. 
Sur un plan tenu pour plus élevé, il y a les pratiques 
ascétiques. On peut annexer à Ia « voie des âctes» 
la voie initiatoire, qui fournit à certames sèctés le 
«talisman » néccssaire, dévolu à des adeptès pnvi* 
légiés ; k « consécrátion » de Fétudiant tantrique, 
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Foctuple sacrement dos Lingâyats (p. 97), la ronde j 
sacrée des Vallabbâcâryas (p. 102). 

II y a la voie de la connaíssance, héritage des 
Upanishads (p. 8): la constatation, díiraent établie 
dans Fesprit, dc Fidcntité esscntielle entre Fâme 
individueile et Fabsolu. Mais il existe aussi des mé« 
thodes precises d’acheminement í\ la Délivrance, 
sans losquclles Faspirant risquerait d’error sans \ 
profít. Ccs méthodes, longtemps pratiquéos à Fétaf ■ | 
disperse, et faites d’ailleurs d’éléments liétérogènos, 
se sont eodifiécs d’assez bonne licure sous le nom de 
Yoga, Le raot Yoga a pris des acceptíons atténuéos 
au cours de Fhistoire, et cn est venu, dans le néo* 
híndouísme, à designer tous les raoyens d’accès à la 
vie mystique. Mais dans son príncipe il s’agissait I 
d’une techniqno fort préeisc, liéritce dxrectèmcnt, 
semble-t-il, dc certaines concoptions physiologiques 
et pneumatiijiies dont on retrouve les traces dans 
le Veda, mais qui ont pu converger avec d’autres 
conceptions inoins sayantcs, dVmgino sbaraaniste, 
ou simplcment avec les pratiques éléinentairoB visant 
à produiro le tapas ou « cbaleur»ascétiquo. Qucllos 
qu’en soiont les coraposantcs, c’est en tout cas un 
phénomòne typiqucmont indien, Fun des plus ori* 
ginaux à coup súr qu^aient à nous présonter los 
doetrinos indiennes. Í 

Le Yoga. — Lo mot signific « union »(et aussi, 
d’aillours,«règle »). Le point de départ de la tech- 
nique est d’ordre pbysiologique : un controle dc la v 
respiration consistant notamment à « allonger » 
Fintervallc entre inspiration ct expiration* (prâ• 
nâyâma), Cet exercice s’accompagne d’un régimo 
psychologique et moral adéquat, fait de règles 
négatives et positives fyama et niyama ). La spécula- 
tion sous-jacente est cclle du soufflé compris coinme 
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un modo de Fâme universclle. II y fait suite la ré- 
traction des pouvoirs de sensation et d’action. Puis 
le sujet concentre son attention sur un point situe 
soit dans son propre corps, soit à Fcxtérieur, II 
medite longuement en suscitant quelque objet qu’il 
considòre comme s’il s’agissait d’un objet récl. 
Enfin, au stade ultime, il accède à un état semi- 
extatique ou la dualité sujet-objet est abolie, oii la 
pcnsée se rassemble et s’intègre avec Fobjet, réali* 
sant la fusion qui est le but même du Yoga : cet 
état s’appelle samàdhi , proprement« résomption ». 

Outre des objectifs élémentaires, d’ordre hygió- 
nique, tbérapeutique, le Yoga poussé à son point 
extrêmc se propose d’abord Facquisition de pouvoirs 
physiques supranormaux; ensuite et surtout Faccès 
à la maítrisc mystique, caractérisée par Funion 
intime avec le transcendant. C’est une techniquc 
consciente, volontairc, qui vise à dominer la totalité 
des plans de vie inférieurs cn rassemblant les énergies 
végétatives. Bien entendu, sous ces deux formes, il 
represente un chemin difficile, réservé à une rare 
élite spirituelle, malaisément transmissible. La mé- 
tbode s’est propagée do bonne heure, véhiculée par 
le bouddhisme, au Tibet et en Extrême-Orient. 

La voie du tantrisme. —- Le tantrisme ou « jreligion » dos 
Tantras (p. 22) eat un dévoloppement autonome du Yoga , qui 
prend Bon départ sur des représentations physiologiques et 
cosmogoniques originalcs. La voie « do droite» (dahhinâcâra) 
reposo sur une conccption do six centres (cakraj ou noeuds 
énergótiques sis à 1’intérieur du corpB et figurés par autant de 
lotus; ils sont connectés par des canaux et eouronnés par un 
flcptième centre au haut du crâno; le centre inférieur, à la base 
du trone, est censé être lo siègc dc la Déesse figurée sous fornxe 
d’un serpent lové (kunddiní), qui symbolise en fait Pénergie 
cosniiquc de Finconscient; le centre le plus élevé est le siege de 
Çiva. La méthode consiste, par une.tcchnique do type yoga , 6 
base dc contrôlo du soufflé, à êveiüer le Serpent, à íe fairo 
monter de cercle en cercle, rompant un à un les clapots, jusqu’au 
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sQimnet oà 1’wreio mystica (brahmabhüya « Fidentificatiou à 
Brahmnn ») se passe dans une ambiuneo de felicite indieible, 
avec production d’« ambroisie»; comine le dit poétiquement 
un texte tantnquc, la Deseriplion des six Lerdes, « Aprè# 
avoir ba 1c néctar cxcellent ã couleur dc Iaque êmunant du 
Çiva suprêmc, la grande source doféternclle féiicitc, fíundulmí 
la IjcIIc rentrera par la voie du Kula [= 1’ouverture de brahman 
censêment situce au liaut du crâu" dana lc cerclo de base. Le 
yogin a la penaée forme, avec ce flot dc néctar celeste qu’il a 
goütfi grâeo à la tradition du Yoga, fera de» libutwna uux 
divinités euscs dana le Vage de 1 ’UmiÍ coumiquo» ; l’opêr«tion 
s’aclièvc airmi en une sorte de sacrifico au cosmos. JSllé porte' 
le noin de Laya-yoga, le Yoga d’aiiBorptiou; il est loisible d’y 
voir, naturellement, une sublimution de facto chamei. * 

Le tuntrisme« do gaúche » (vâmácâmj rfcmpnmte, au 
contraire, au Yoga que poijr en premire le eontre-pied. lAieho- 
minement ã la Uélivrauce est le réaultut non d’une astreinto 
phyBÍologiquc et morule, mais d’uu libre couro domifi, tempo- 
rairemeiu au moins, aux sensations, uux paswon# imimes ; 
c’est une sorte de stinudution érotique, avet; des mise» en 
Bcènes mdividuciles ou collectives de réalisntio» soxuelle, pour 
arriver en fin de comptc à êprouver lu vunité de ees jouissuuccs, 
à en« secouer» la tyrunuie et à détruire par là mfime le Moi quí 
repose aur uuo soinuie de désirs ; c’est uue sorte d’boim:opuUan 
religieuse, oh la tcchnique est a base de mugie. líieu entendn 
cette voie de gaúche, pêrilleuse pour le commim de» mortein, 
est 1’apanage d’êtres privilégiés (les « héros » commo on les 
appolle), qui ont passé par les quaiífícations requises, 

La bhakti, — ljn autre chemin vers la Délivrauce, 
étranger au Yoga strict, mais non au Yoga tantriquo, 
est la bhakti, tio mot siguifío littéralomont« parti- 
cipation » s c ! eBt la participation affoctive do 
Fhomme au divin, Famour-íoi, la dévotion ómolion- 
nelle qui so manifeste par un désir pasaionné d’union 
avec le Seigneur, par un abandon (prupatli) u la 
volonté divino, uno soumíssion (mâ «Service ») au 
Seigneur et aux raaítrcs qui facilitent Faucàg vera 
Lui. Í1 «Fagit là do formes d’apprecho au divin plus 
simples que les précédentos, tlréonquement ouvertes 
à tous sana préparation spéciale. Manifestation 
spontauée du Bentiment religieux, la bhakti, qui 
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oxistait on puissaneo dès certains hyrnnes du Veda, 
s’est fixéo en littératuro aux alcntours dos Upa> 
nishads « moyonnes» et dela Bhagavad-Gitâ (p. 21), 
oü elle était encore mélangée à d’autres vaieurs, 
plus intellcctuelles. Elle s^panouit ensuite dans 
i les chants populaircs de maintes sectes, dans un 
traité krishnaíto considérable, le Bhâgavata-purâna 
(p. 22); elle est devenue inséparable de riiindouisme. 
C’est elle qiFoxprimo le clair messago de la Gitâ : 
«'Celui qui n’agit qu’en vue de Moi, qui trouve en 
Moi son but supremo, qui so voue à Moi... cclui-là 
parvient à Moi». Qiez le poòte tamoul Appar, la 
[' bhakti exclui les autres formos de la dévotion :«À 
'• quoi bon chanter les Vedas ? Entendre les Traités ? 
Fratiquer ehaque jour la loi morale ? Approndre un 
Anga ou tous les six ? — De porter le Seigneur en 
son coeur, voilà co qui soul donne le salut». A cette 
effusioii le Seigneur peut répondre dans cortaines 
doctrines par la grâce (prasada) dont il dispense le 
bienfait à ses élus. La bhakti créo en contre-paitie du 
| bhagavant ou«Seigneur»un nouveau type d’humain, 
lo bhakta ou«saint», le héraut dc Famour divin, qui 
eommunique autour de lui ses vertus (p. 47): ainsi 
ehez Tulsidâs le personnage de Bharata, le frère do 
Rama, est la bhakti peraoimifiéc : il s’égale presque 
au Seigneur par Famour insondable qu’il lui porte. 

A bassê époque, notamment dans le vislinuisme 
du Bengale, il s’est forme une doctrine de la bhakti 
tout aussi ólaboréc que cello des atitres«chcmins»: 
on y distingue et on y subdivise à Fmfiiii des senti" 
monta, des états d 5 âme, des états çoneomitants ou 
subsidiaires, à 1’imitation des tbóories savantes qui 
avaiont été écbafaudées pour expliquer la poétique 
et la dramaturgie. D’autre part, une érotisation se 
produit, différente en son príncipe de celle du tan» 
trisme, mais non moins íntensc ni moins pêrilleuse. 
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La Délivrance. — La délivrance ( mohsha , muhti, 
et nombro d’autres teimes) se définit (1’abord et 
surtout négativcmcnt (comine toutcs les grandes 
valeurs indíennes): c’est 1’évasion hors des liens du 
harman (p. 56), le fait d’écliappcr à la necessite do 
renaítrc. Elle consiste à épuiser lo harman comrnc 
la roue du potier qui, privée d’ineitation oxtéricure, 
cesse enfin do tourner. 

Elle s’obtient tantôt progressívement,tantôt tout 
d’un coup. Certames ccoles enseignont qu’ello nWt 
possible qu’à la mort, mais la plupart admcttent le 
« Délivré-vivant» (jivanmuhta), un etre privilégio, 
sorte de saint, qui n’a plus à subir que les efícts 
irrépressibles du harman antérieur. Plus rien n’a de 
réalité pour lui, il n’éprouve aucuii désir; sur le plan 
de la pratique, tout lui est superflu. Quelques textos 
le roprésentont comme un enfant ou eomme un 
possédé, cliantant et dansant à la manière de Çiva. 
La Vague de Félidtê , un poèmo attribué à Çankara, 
s’exprime ainsi:«II jouit sans relâche de la Deli- 
vrance, plongeant et; rcplongeant dans co lac de 
béatitude iimée qu’est la supremo réalité de Çiva ». 

Une íbis mort (et la niort est pour lui, naturolle- 
inent, définitive), les doctrines atbées (lo Sãnhhya 
ancien par exemple) peignent le Délivré comme un 
être dont la penséo est sans objet ni effet, brof sans 
conscicnce. Dans les doctrines tliéistes, ou bien 
(ainsi dans lo Yoga, le Nyâya) il demeuro passif, 
sans connaissance ni vouloir, ou bien, d’ordínaire, 
il est uni à Dieu par un liou qui comporte d^ullcurs 
plusíeurs dogrés, do la contignlté à la fusion. Cot 
état donno lieu à uno béatitude ou pcuvent se 
retrouver des irnages paradisiaques qu’on n'attcu* 
daít plus dans cctto zone abstraito do penséo (c’est 
le cas de plusieurs doctrinos de bhahti). Enfin loa 
thèses do PAbsoIu impcrsonncl ( Vedânta çankaricn) 
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voieut dans la Délivrance une union avcc le hrahman 
neutro (p. 12) qui est, en fait, une totale déperson- 
nalisation, « comme Fécoulement du fleuve dans 
ia mer»; mais des idees activistes se sont introduites 
ici peu à peu. Llnflucnce du nirvãna bouddhique 
(et jaina) est probable sur certames doctrines brah- 
maniques de la Délivrance. II n’existe point (sauf à 
titre exceptionnel) de Délivrance collective. 
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Chapithe V 


RITES ET PRATIQUES DIVEUSES c 

Góiiéralifés. — Le rituel au sens strict du termo 
a pcrdu de son importancc dopuis la páriodo vcdique, 
mais los pratiques extériouros nou soimiiscs à un 
apparoil liturgique ont gngné (1’autant. i/aneien 
sacrifico (p. 13) 11 ’cst plus guèro execute que par do 
riclics donatcurs, des princes ou dignitaires. La 
prière bW séparce du rituel, a tendu vers des 
íonnes sinon plus spontanéos, du moins plus auto- 
nomes. Lo symbolo, la substilutiun, 1’aduration 
mentale, font concurrencc aux pratiques directos, 
roelles. Seuls survivont u peu pròs intacts les ancions 
rites prives, notammcnt los «sacromonts»(p. 16). 
D importantes innovations sont imputablos au 
tantrisme (p, 77), qui sur le plan rituel represente 
dans riiindouisme une sorte de révolution. 

La prière. — La puissanee de la priòro reside dans 
la forme du inantra («formule aaeréc») qui 1’exprime, 
plus que dans sa signification ; et plus encore dans 
la maniòre dont ce mantra est énoncé, dans la conccn* 
tration mentale qui Paccompagne, dans les pmli- 
tions exterieures qui Pont suseité (formules d’ini- 
tiatíon à une seeto, dbxpiation, dbxécrntion ou 
de serment, etc.). II s’est constitué des récitations 
(dites japa , proproment«murmure ») orales, susur- 
récs, mentale,s, à valour geométriquement progres- 
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sive (Maiiu :« Poffrande faite de prières susurrées 
est dix fois plus efficace qu’un sacrifice accompli 
solou les règles du Veda ; une prière inaudible Pest 
cent íbis plus; une prière mentale, mille fois plus»). 
Lo mantra est volontiers étiré en longues litanios, 
en mots ou phrascs répétés un grand nombre de 
fois : ainsi le Mahânirvâna , un texte tantrique, 
décrit une récitation à Brahman composée de trente- 
deux mille répétitions. II y a aussi des récitations de 
textes narratifs continue, ainsi des sept cents versets 
du Candi-Mâhâtmya ou« Glorification de la Déesso» 
(texte du yi tí s. ?) qui est récité quotidiennement dans 
les tcmples à Durgâ (p. 44) ettròsrépandudanstoute 
PInde du Nord : « De chanter mes exploits (dit 
la Déesse d 5 elle*même) préscrve les êtres des renais- 
sanees, de réciter Phietoire de mes combats et 1’anéan- 
tissement des pérfidos démons, cffaco les fautes et 
eonfèro la santé.» La récitation comporte donc les 
mêmes bénéfices qui 8’attacbaient à date anciennc 
à la magie 011 au sacrifice. 

On décrit des procedes pour« vivifior » la formule, 
cbst-à-dire pour la faire passer de 1’état inerte à 
Pétat efficace. Le mantra de base est le plionème 
sacré om, au sujet duquel une araple spéculatiou 
s’est crééc: c’est« lo brahman à trois lettres (a-u-m )», 
un « Véda secret». Des lettres isolées, à cliacune 
dcsquelles s’attache une valeur symboliquc, viennent 
sTnscrire sur tel ou tel objet consacré. On utilise 
dans le tantrisme des syllabes plus ou moins arbi- 
traires appelées blja ou « germes », parce qu’elles 
contienpent cn germe la forme physique du dieu ou, 
dit-on encore, qublles sont le germe dela réalisation, 
dont le sens profond n’cst donné qirà Pinitié. Les 
nyâsas ou«impositions», un autre auxiliaire dbrigine 
tantrique, sont des procedes consistant à imposer les 
formules ou bijas, à Faidc des cloigts, sur telle partie 
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du corps, afin d’évcillor et de roccvoir en soí la divi- 
jiité incluso dans ladite formulo. Lcs yantras sont 
des sortes dc diagrammes, ainsi des séries do trian* 
gles ou de ccrcles entourés do courbcs figurant des 
pétales dc lotus et delimites par un cadre. Le plus 
efficace des yantras , le Çriyantra, comporte à partir 
du point central (hindu) une succession de trianglcs 
enchevôtrés, puis uno sério de huit pétales, une 
autre, concentriquc, dc seize, enfin trois cercles et 
trois carrés formant le cadre, le tout représentant 
le hrahman (p. 12) indifférencic qui développe en 
partant du hindu los manifostations múltiplos du 
cosmos. L’image divino censément projotée dans le 
yantra peut avoir une réalité plus grande, plus 
concrè te, que 1’image véritablo: voici par exemple, le | 

dieu Ganeça suscite à 1’imagination du dévot par un 
réíoau d’bexagones:« Dans une surface carrée aux [ 
contours ondulante, omplie intérieuroment de la 
chaleur du solçil levant et dc la clarté lunaire... sous 
un vaste arbre célosto ayant pour fruits dos pierrôs 
fines, pour fleurs des diamants, pour branchos du j' 
corail, et que les saisons courtisont enseiublo — il , 
est assis là, sur un trone fait de lotus point, dont les 
piods sont des tetes dc lion et qui rosplendit sous les 
trois hexágonos; il a uno teto d’éléphant avec uno 
seule défenso, un gros ventre, dix bras; il est rou- 
geâtre, etc.» (Prapanmâra- Tantra ). 

Enfin les mudrâs ou «sccaux»sont des gestes de 
la main, dos entrclacements des doigts qui compor* 
tent des significations préciscs et ont donné le 
branle à diverses spéculations occultistes. Uno sorte ' 
de grammaire comparée des mudrâs devrait pouvoir ' 
s’établir en tenant compte du tantrisme bralnna* í 
nique et bouddhique, dans rindo ct bors de 1’Inde, | 

jusqu’à Bali ou on a noté tout un corps de mudrâs j 

d^nspiration partioliement bindouíste. 
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I/imagc et le culte de Fimage. — En dépit de la 
condamnation formulée par certains théologiens 
contre Fimage, le culte de Fimage joue un role 
immense dans Fhistoire de Fhindouisme. II y a là 
un phénomène d’idolâtrie caractérisé, indéniable : 
Touteíbis il faudrait faire des nuances; chez beau- 
coup, chez le plus grand nombre peut-être, Fimage 
n’est autre que le support matériel de Fadoration, 
un auxiliaíre du culte au même titre que la priòre 
descriptive ou que les autres manifestations exté- 
rieures de la pratique religieuse. Historiquement, 
Femploi cultuei de Fimage est post*védiquc, encore 
que certames descriptions de la vieille hymnologie 
impliquent Fexistence dlmages. Patanjali, au 
n e siècle avant notre ère, fait allusion à la vente par¬ 
les souverains Mauryas de figurines de Çiva, de 
Skanda, de Viçâkha. 

La construction de Fimage a lieu selon les canons 
mimitieusement fixes par les Traitésj tenant compte 
des attitudcs, attributs, colorations, etc., propres à 
ehaque individualité divine. LHnstallation dans lo 
sanctuaire comporte une consécration, avec des 
rites curieux comme P« instauration du soufflé »et 
F « ouverture des yeux ». L’adoration s’appelle 
püjâ : c’est la forme extérieure essentielle des pra¬ 
tiques hindouistes. Par des opérations successives, 
qui s’inspirent en partie de modeles védiques (intro* 
nisation du« roi-soroa »), Pimage est baignée, habilléc, 
parée, parfuméc; on lux donne à boire et à manger; 
on dépose des fleurs autour cFelle, on agite des 
lumiòres. Certames püjâs s , accompagnent de céré- 
monieí plus solennelles, combinées selou Fétiquette 
royale. L’image est promenée de temps en temps 
bors du temple : ainsi lors de ces proeessions ou 
yâtrâs oú la divinité est installée sur un cbar monu¬ 
mental, pour ctrc enfin immergéo dans quclque 
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étarig ou fleuve eaeré. Au Bengalc notamment ces 
yâtrâs se sont renforcées de móíodrames populaires 
doiit les sujcts sont pris à 1’Epopée, à la legende de 
Candí (p, 44), etc. Dans la célòbre yâtrâ dc Vislmu- 
Maítre-du-monde à Puri (Orissâ) la tradition vcut 
que, afin de gagner plus vite leur salut, les dévots 
fanatíscs se soient laissés jadis écraser sous les roues 
du char (ce que les voyageurs (Fantan appelaient 
le cliar de Jaggeniaut, deformation du nom Jagan* 
nâtha«Maítre du monde»); un passage du Visímu- 
dhamotlara (vni e s.?) décrit ainsi Fune dc ces pro* 
cessions:«Quand le jour est arrivé, on assujott.it une 
petite idole, ressemblant à la figure installco au 
temple, à Fíntcrieur d’un édiculo à tourelles, d’aspect 
grácieux, couvert d’etofíes de diversos sortes, sur un 
char orne de clochcttes, de joyaux, de guirlandes, 
d’oriflammes. On le fait circulcr u travers la vjlle, 
tiré soit par des chevaux, soit par des bommcs 
exerces. Tandis qu’on fait ainsi lo tonr de la cité, 
ua homme aux boaux atours, Tare en main, précèdo 
le char; d’autres jottent à la volée des flcurs et des 
guirlandes '; il y a des récitations dc louanges; des 
panégyristes et des díseurs de bénédietions marchent 
en tête; le roi défile à la suite, au son des instmments 
de musique. » 

Le tantrisme décrit atue forme élaboréo de pújâ, 
dédiée à Durgâ, et qui comprcnd entro autres une 
« purífication des éléments » (hhütaçvddhi). Cest 
uue sorte de simulacre de 1’éveil de hundalini (p. 61), 
consistant pour Fofficiant à rétracter Fun en 1’autre 
les cinq éléments (terro, ean, feu, nir, étber) qui 
composent son corps, de manicre à simulor ki réso* 
lution de ce corps dans la matière primitive indií* 
fércnciée. 

_ Pu r delà Fimage, concròte ou géométrique, se 
sitoeja raéditation sans support matériel, dom 


RITES ET PRATIQUES MVÈRSES 

Fobjet est de« faire venir à Fexistenee» la repré* 
sentation divine avec la mêmc intensité (pio s’il 
s , agissait (Funo représontation réelle. Cctte forme 
(Fhommage, estimée à plus liaut prix que toute 
pratique exterieure, a été snrtout développée par le 
tantrisme, mais on la trouve à toute époque, Elle 
a dú prondre appui sur la notionvédique du«silonce» 
rituel, sur certaihs sohémas archaíqucs, comine 
,F« oblation des soufflés» connue dos Upanishads, 

Le temple. — Les Traités décrivent en gmnd détail 
Fédification des templos, depuis le pauvro sanctuaire 
de villago auxfigwmes grossières jusqiFaux templos- 
cites qui englobont dans uno vaste eneéinte, percée 
de portes monumentalcs (los gepwros), des édifices 
múltiplos, des eours interioures, des sallos bypostyles, 
des étangs pour les ablutions ; parfois même des 
mcmastòrcs, écoles, hôpitaux, sans oomptor de 
menues instalktions profanos. Le choix do 1’empla» 
cement est somnis à dos dísposítions astrologiques 
©t mantiques. 11 n’y a pas de cércmonies collectives 
ou à houre fixe; le culto consisto en la pújâ (p. 69) 
et on certames oblations, oii Fautiquo soma (p. 14) 
est mnplacé par le glirita ou gfó, bourre fondu et 
clarífié (coimu dkilleurs des Fépoque vMíqite) qui 
sert à alimenter le feu saeré. La présence des fidèloíi, 
si elle n’a pas pour btlt Fassistanco à uno pújâ, 
skxplique par lo besoin de méditor, dViooutor quel- 
que ensoigitemcnt sacro, do partieiper aux cliants et 
aux récitations. On apporto à Fimage des dons, 
notamment des fleurs, des parfums, des fraits; le ( 
prêt|o reçoit Fobole et romet aux viaitours qui la 
distribueront à leurs prochòs un peu de nourriture 
consacrée. II y a des offrandes aux mânes, íaítes sur 
un autel spéeial, D’autres substances oblatoires sont 
les feuilles de tulasl ot d 'açoka (chez les vishnuites), 
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celles de biha (clicz les çívaltcs), 1’herbo hucn, 
Fcau du Gangc. 

L’usage védiqne des sacrifiees animaux s’cst 
perpétué dans le culte de Kâli (p. 44), au Bengale 
iiotammcnt. II est mentionnc de ces sacrifiees depuis 
Pépoquc de Pcmporcur Áçoka, et c’est le typo d’of- 
irando que reçoivent communémcnt les « divinitils 
do village »(p. 43). Aujourd’hui il s’agit surtout do 
chcvreaux et de coqs, mais la litterature parle, 
d’autres victimes et fourait les rudiments d’un 
ritucl. Des actes symboliques, dos substitutions, 
soivl; d’aillctirs possibles. 

Quant aux sacrifiees Immains dont los textos 
dassiques font ctat çu et là (aiusi le Mâlati-Mâdhava 
de Bliavabhüti), c’est un usage de ciam sau vagos qoi 
a pu pénétrer dans les sectes cíiktas (p. 98); los toxtes 
vediques les mentionnent il est vrai, mais comine 
qnelfjuo clioso n’ayant qu’uno validité tliéorique. 
II faut voir une sorto de sacrifico huinain à la base 
de la pratique longtcmps en honncur (ollioiellomont 
abolie depuis plus d’im sièele) de la mlt, idest-à-diro 
de la mort«volontairo»de la veuve qui se jeito sur 

10 büeher ou brfde le corps de sou mari; mt décrit 
paríbis la crucllc cérémonic som la forme d'im 
mariage, et il arrive aussi que la vietime soit liaussée 
au rang d’uno sainte loeale ; il y a des steks eommé- 
moratives. Les premiers tdmoignagcs littéraires sont 
de 1’JEpopce, les tómoignagca dpigrapbiqucs u partir 
du vi 0 siòcle; on a des raisons de supposer ccpendant 
que les sources sont pré-védiquos. 

Le templo, qui est la propriétó de celui qui Pa 
fait construire ou de la communauté qui Poepppe, 
est consacré en príncipe à une divinité imique, mais 

11 arrive que les autres divinités y possòdcnt des 
chapelles ou des nieiies contiguiis; il existe d’ailleurs 
aussi des sanctuaires vides. 11 n’y a pas de elergd 
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hierarebisé, et le prêtrc du templo (pâjâríj , qui 
gagne sa subaistancc avcc les aumônes qu’il roçoit, 
est un personnage souvent peu honoré; les brâli- 
manes repugnent souvent à ce métier, et les 
petils sanctuaires no sont <Pailleurs nullement 
| desservis. 

On signalo à diversos époquea la présenco de 
1'emmoB, (fanseuses (bayadòres) eteourtisanes sacrées, 
gittacliécs au templo et portant le nom de dmdâsts 
«escíaves du dicu #. L’institution peut remonter aux 
temps ou se sont édiíiés les grands templos du Sud, 
vors le ix° sibcle, mais le nom est; plus ancien. 

Mentionnons enfín le culte du linga (p. 43), petite 
colonne généralcnient en pierre noire, nue ou seulp» 
téo, autour de laquelle on pratique des püjâs de 
caractòrc votif. Les templos du Sud ont parfois de 
longues rangóes de ces lingns. 

Les lieiix sacros. — La fondatioii de villes et 
do vi 11 ages, la plantation d’arbres, Pinstallation 
dMtangs, doiment liou à des cérbmonies de type 
religieux, avcc des oblations, des ritos purifica toires. 
Co sont fíiutout les ítrthas - le mot signifie propre- 
ment; « gué » — qui coucentrent Phommage des 
masses, pikea (Pean, berges d\m flcuve dontPaccès 
est facilitd par des cscalicrs en pente douce, les ghàts. 
Lo Gango est saeré entre tom les fleuves do 1’Indc, 
« notre mère Ganga » eommc on Pappelle, dont le 
parcours invisíble est censé bordér le ciei et 1 enfer. 
Mais toutè eau convenablemcnt ínvoquée est nu 
Rubstitut du Gangc, est; le Gange. 

Parpii les villes saintes (on en reconnaít sept au 
promior rang : Bénarès, Hardvar, Ujjain, Mathura, 
Ayodhyâ, Dvârkâ, Kânjíveram), Bénarès est la 
plus éminonte; la vie religieuso (sans parlor d acti» 
vités puremont profanes) s’y concentre sur les vastes 
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Wrrasaes et los dcgróa de pierrô qui longent la vivo 
concave du fleuvo. A Hardvür« la porte de Hari u 
lo Gangfi dóbouehe des montagnca; Prayâg ost le 
nom du confluent de la Yamunâ (Jamnfi) en aniont 
(FÁllahubâd; Purí en Orissâ «st la capitulo du culto 
de Yislmu; les temples-cités du Sud, Madura, 
Tanjore, Cidambaram, rassemblont dos croyauces 
múltiplos; la « Torro sainte » du kvishnuíamo ost à 
Yrindâvana et dana m environs. La plupart de ces 
centres et d’autros encore sont le siAge de pèleri» 
nagcs qui à eertams moxnents de Pannéc et à cer¬ 
tames aimóes surtout entraínent des masscs do 
fidèlos et de curionx. II n’ost guòro do sanotuaire 
de quclquc importauco au voisinago duquel no s’eta* 
blissent ces rassexnbleirionts ou rnlâ.% mi-foires, mi- 
démon stratioriB religieuaea, qui sont, óvidemment 
une des attractions majouros que lTnde ait à pró* 
sontor à ses visitem*. Nouh u’cn tenteroim pas iei, 
apnV tant d’autrou, la doscription. 11 suffiru de 
aoulignov qiPà reunir les allusioiiH sur los pòlorinages 
diapcraces dam la littóraturo, à suivre los itinórairos 
ooufrontóa aux donnóos modernos, on serait en 
mesure de tracei- une carto spirituelle do lTnde, 
qui illustrerait certains faits sociaux importauts, la 
circulation doa biens, les voios de pónótration paci¬ 
fique ou d ? mvasion. 

Les lotea. — Les fêtcs, fort nombrouees, suivont 
un calottdrior rigoureux. Los plus importantes sont 
la Durgâ-püjâ , en octobro-novcmbro, qui dure dix 
jours et so passo partie au templo, partie au foycr, 
non sans renfort do processions; c’est lo «íiufil du 
Bongalo». Un texto ancion la déerit ainsi:« Sur im 
cliar morvoiUoux' recouvert de lingo fin, muni de 
grelots et de miroira, 1’image de Dm-gíi ost trans* 
portée, timdia que filies et femmes lancent sur elle 
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des fleurs, de Plierbo dãrvâ, du ria non déeortiquó, 
de Peau. On arroso los nica, on pavoise portes et 
maisons. Les arbres 110 sont pas abattüs, les pri* 
fionniers sont liberes. » La Çivarãtri ou « Journéo 
de Çiva » ost cólébréo tons les mois lunaires et plus 
Holennelleiiieut (imhã-çimrâtií) en janvier-févriet. 
La Üipâmli (Divâli) so célebre, comme son nom 
Pindique (« rangéc de lumières»), à Faido de lampos 
.disposóos duns los ondroits tant sacros que profanes; 
11 s’y ajoute dos rójouissances populaires, et, autre- 
fois du moiiis, un carnaval accompagnc do maintos 
debauebo» ot cxcòa. On célebre aussi la « nativité 
do Krisbna », eollo de Rfima. La fête tamoulo prin- 
eipalo ost lo Poniml (janvicr-fcvrier) qui consiste en 
une offraudo de rias bouilli dana du lait, faíte à plu* 
fiíours divinitós, et en une aspersion dos vadies qiFon 
orne do guirlandes. On disperse ensuite le bêtail 
(pFon laisso pâturer à son gré et qu’on rassemble de 
nouveau pour lui présonter des imagos divinos por* 
téos ou procesaion, 

Dos journéos do joúnc prócèdont parfois ces lotes, 
qui pouvent çà et là laiaser so perdro tout caractere 
roligieux au benéfico d’un simple divcrtisaoment j 
c/est cc trai t qui cãractériae la Ho/í, fête du dieu 
Amour ct du priutemps. Plus important est lo 
foit que cortai nos de cca manifostatious rappellent 
doa ópisodos mythiquca t ainsi la fête de Durgâ 
commómorc la victoiro do la 'Doesse contre lo démon 
Maliisba ; la Divâli ótait à Pórigino la fête du démon 
Bali, qulndra avait autorisó, aproa Favoir vaincu, à 
revenir sur torro une fois Fan : o’oát cette visite que 
tranicrivait la série des oérémonies, et les báccha* 
nales qui y font suite roprcsentaíent la journee de 
F « ernpire de Bali ». 

II est impossible (Fentror dans le (létail des faits, 
qui variont suivant les régions, 
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Qu'il soit pcrmis de citer, ft titro d’éehantillon, la deserip- 
tion pittoresquc (pie domie Sylvain Lévi (dane sou ouvrage 
Le Népal, vol. II) sur la Dnrf<â-pújâ tcllc qu’oIlc cst prntiquée 
(iu Népal:« Le Dasâtn (1) n’est pas moina populaivc au Népal 
qu’il 1’cst au Bengale, ou il porte le nom de Durpâ-Pújâ; on 
1’appelle encore Daçarhâ, les Dix-Joumées, ou Navarâiri , les 
Neuf-Nuits, 11 dure, en effct, du I au 10 Âçvina (septembre- 
octobrc), sudi (2). II tombe au moment ou l’on commcncc, au 
Népal, ft moissonner le riz transplante, et prend ainsi le carac- 
tére d''une fête ngrairc. Lcpremicr jour, les brfilmnmes sèmcnt 
de forge à un endroit pur, et 1’arroscnt avec de 1’cau consacréc 
le dixièmc jour, ils arrachcnt les jcuncs pousses et les disposent 
cn petits bouquets que les fidèles leur paient en menues offran- 
des. C’cst nloru seulement que la moisson commcnee dans toute 
lu vallée. Le Dasâtn pourtant commémore cn príncipe im 
exploit guerrier : Ia victoirc de Dnrgft sur son formidable 
adversaire, le démon Mahislia (Asura). Aussi cst-co en rnêino 
temps une fête militnirc : le septieme jour, le roi escorté du 
premicr ministre et des bauts fonctionnaircs, assiste h une 
grande parado de la gamison sur le Tundi-lchel; la canoimado 
et la fusillade altcraeut sans interrnption. Le 9, chaquerégiment 
offro deu saerifices a son drapenu, décorfi pour la circonstanoe 
de fjeurs et de banderoles; des lmfflcs, les cornes pointurlurées, 
des guirlandcs au cou, sont amenés devnnt le drapeau et décu- 
pités d'un coup de knkhri (3). Les enfants de troupe, pour se 
faire la main, s’cssaicnt sur de simples lumes. Chaque offieier 
ao pique d'offrir au moins mi bufile, sans prfijudicc des víctimes 
qu’il sncrifie chez lui. A la cascrne du Kot, voisinc du palais, 
le roi et les généraux viennent ordinairoment savourer le 
camagfi, au bruit de la poudro et de Ia musique; on y égorge 
coup sur coup cent il cent cinquante bufflcs, sans prend re In 
temps dYdoigncr les cadnvrcs. Tous les templos du pays ont 
leur part do bouchoric. Le Dasâtn cst, de plus, le commcncc- 
ment de 1’année administrativo et domestique ; Ia répartition 
nnnuellc des emplois cst définitivement arrêtée le premicr jour 
du Dasâtn, C’cst aussi le jour de louéo des serviteurs, et le jour 
de loura étrennes. A la fin de la dizainc fériéc, le roi donne une 
grande réception (darbar), et les fonctionnaires maintenus ou 
nouveaux vont prCscntcr leurs hommages, avec leurs offrundes, 
6 leurs cbefs respectifa. Les tribunaux vaquent durant tyut le 
Dasâtn, et les dítenus sont transférés liors des rnurs». 

(1) Lltt. la fête des«dlx Jours >. 

(2) « Qulnzalne clalre», ,, . , ,, . 

(3) Couteau largo, lourd, recourbé, 1’armc typlquo du soldat 
Gurlcha. 
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Uituel tautrique. — Nous avons vu à diverses reprises de* 
pratiques tuntriques, qui se présentent comrne des renforce- 
mentn ou des déviations à partir des usages normaux de 
riiindouisnie. Le tantrkme (cf. p. 61), apparu S une date mdé- 
terminéo mi cours du I t;r raillénaire après J.-C., a peu à peu 
envalii tontos les formes religieuses; ce n’est pas une rebgion 
uouvclle, e’est une coloration nouvelle donuée à des iaits qm 
BO nt de 1’hindouisme commun, mais qui parfois ne nous sont 
attostés précisément que sous 1’aspect tantriquc. On en trouve 
la marque dana la mythologie et la cosmogome, avant tout 
•dans le rituel. Le germe en remonte souveat au i Veda, a 
1 'Mamveda (p. 7) notammcnt qui peut ctrc considéré come 
m hymnaire pré-tantrique. Mais natureUcment la présenco 
s en laisse dflJ* lft ou la pratique usuelle du 
flubmergéc par des élõments qm en moddient aussi bieu a 
Co extôneure que 1. »gni£ic«ioq potado. On «W» 
dans lo vif de résotérisrae indien. Une sémantique occ 
hVbI développée, dont le mystère, propre aux « kêros , 
pSé des pofiis ou« betes» que sont le commun des hm , 
fn langue en cst appeléea crépusculaire». Le langoge, P« 
nrend un pouvoir quasi illimité; il «t áp» et cbese «gmfiée 
u foij, La formule déclenche des réalisations surhurn » 
alnener la délivrance immédíate. U taatnsme cst avant 

ttiUHi 1 <( asperaion plunorc à une serie 

dure dc «no 0 nenl uuiu, et uCl» * 

d’ÍUp» 11 n'y . dmüoura pa „ ta, de, 

doetrine., m* 4® “W* 3 tomltat 

ouvrages souvent tardils,. ave P j pratiques« de 
L’apport érotique 

gaúche » (p. 62), le F mcl P ® 1 2 3 . dnns le mon( ie est abaisaé ser» 
vidu normal est ilUcite («ce qm egt exa ité », dit 1* 

cxalté, et rabaissé ce qm dans le m ie j que rec èl B 

Kulârnava ); ensuiter d’MCumtder en s^^P ge chargeüt à 
1’énergie sexuelle. Mais ora in uqc rticipat ion à la 

valeurs symbohques : 1 acte bumam^t v am(am («ks 
conséicnce divino. Cest amnqu i* descinq m 

Oi,iq entités»), la femmc ^ poisou», muirâ 

1 gestos», m Muna* contac chamei ^ J,V**** 
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«Fhonimage du cerele», ainsi appolé parce qu’il y participe nu 
groupy d’hommc8 et do fcmmcs. Lu louune peut être uutti 
cjui;ue, traitCc cnidole divino, II y a une série dc ritos macabrca 
ii caractere plu» ou moina magique, qui se sitneut anx lienx oú 
se consommc « l« deutrucíion du Moi», «"est-fi-dire aux cimo* 
ti&rcs. Maia il y a auasi des pratiques épurées, substitucos, 
propres aux tantriates de la « voie de droite» (p, 40). 

Ees pratiques expiatoires. — Dòs la fin de 1’époque 
vediquo il s’était institué un code de pratiques' 
expiatoires en margc du ritual. Ellcs consistaicnt 
en oblationfi spéciaies,. ou eu oblatiuns normales 
détouraées de leur fin, parfois en rccitations et 
ablutkms : il s'agissait ainsi d’évítw les consequences 
d’uno erreur, d’uno souillure, d’un accident. Ce code. 

.amplifié, accru do pratiques nouvellcs, aseèso 
ctjeune, mortífications diverses. La donation expia- 
toire, Foeüvre pie, la fondatíon religieuse, y sont 
devenues pcu à pou un élément prépondérant; 
enfin, dans ce dtmutine comine dans d’autres, uu 
système d’cxpiations substituécs s’est acerédité, 
qni finít par submerger le détail des expiations 
prêvues pour chaquo faute particulière. Même dea 
fantes jnexpiables ont pu être cffacéos à bon compte; 
on a imagine d’expier pour autrui, d’expier par 
avance une intention do fauter, ete. 

Ces pratiques se trouvent parfois en eonflit avec 
le châtiment légal, soit qu’elles cumulent avec ce 
demier, soít qu 4 elles se substituent à iuí. Ellcs sont 
décrétées par une. cour de justice en miniaturo pré- 
sidéo par un officier«châtiour», qui veiüe, dans les 
cas graves, u Fexécution de la sentence. Outrg les 
fautos religieuses propranent dites, graves («celles 
qui entrament la chute de la casto») ou véniellcs, la 
théoríe englobe les fautes contre Féthique, les 
comportements irrcguliers dans la vie sociale, voire 
certames disgrâcès naturelles, certaihs cas dVrreurs 
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involoiitaires. Nombre de ces « observanccs » ou 
urinas dont il cst question en littérature, compor* 
tant des figurations symboliquos parfois íbrt pous* 
sées, sont en fait des pratiques expiatoires; d’au- 
tres vratas sont simplement des requêtes, des prières 
qui se présontent dynamisées en drames religieux. 
Toutes ces pratiques, expiatoires ou non, sont en 
forte décadenco aujourd’bui, du moins sous leurs 
formes les plus voyantes. 

Si lo mal à date ancienne reside dans Fêmur, pour 
Fhindouisme classique il a son siège plutôt dans 
Fimpureté: périodes impures, actes et objets impurs, 
sont dftraent catalogues, font Fobjet d’une casuis- 
tique. Pour comprendre ces faits, il faut se rappeler 
quo les moindres actions peuvent avoir une incidence 
religieuse: la noumturc par exemple, lamanière de 
la prendre, sont des actes oh lareligionestconcemée. 
(Fest la notion dTmpureté, on le sait, qui est à la 
bese, theorique au moins, de Finstitution des castes, 

La inagic, — En marge du culte il y â Fappaieü 
des pratiques magiques, qui semblent s 4 être peu 
; rcnouvolées dopuis Fépoque védique (p. 17), sauf que 
; los anciennos formules ont été remplacées par 
| d 4 autres et que les attaches spéciales que la magie 
j entrotenait avec le vieux rituel se sont naturellement 
■f:' : .défaites. ■ 

i Qui pratique la magie ? Le brâhmane, notamment 
le « chapelain » (purohita), Fascète; dans les tra- 
ditions épiques, dicux et démons, gémes aenens 
(vidyâdhara) et saints (siddha), au même titre que 
les humaius; le roi est un thaumaturge, doue ^ e 
grands pouvoirs magiques. Les substancos utmsees 
sont innombrables : on peut dire que toutes choses 
; se classent suivant qu^elles sont chargées ou non 
d’uno forco irrationnelle et que cette force est tne 
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fique ou, plus souvent, maléfiquc. Nombro de prcs- 
criptione rituellés, aínsi celles sur le nom, s’expliqucnt 
par une rcprésentation magique. 

Lcs actes magiques s’accompagnent de supports 
matériels analogues à ceux du culte normal; plu» 
sieurs sont empruntés au tantrisme : ainsi il y a uu 
emploi largement répandu du yantra (p. 68), du 
mandai a ou«cercle» tracé sur le sol, délimitant un 
tcrritoire privilegie oü 1’opérateur peut sans dangcr 
üttirer ou ccartcr les forces invisibles. II y aurait 
liou de rappeler aussi le role considcrable des 
amulettes. 

Le domaine des forces magiques est illimité: lcs 
charmes d’amour qui interfèrent cn littérature 
avec des procedes ratioimcls dc type médical ou 
esthétique, forment uno catégorie abondante, mais 
en fait tous les objectifs, les avantages matériels 
que se propose 1’être dana sa vie individuelle ou 
sociale, sont tributaires de Faction magique, Les 
fins politiques donnont lieu à des recettes parti* 
culières. Dans certains tcxtes, le fabuleux domino 
nettement: procedes pour marclier sur des cliarbons 
ardents, pour parcourir cFénormes diatanccs sans 
fatigue ; fabrícation de produits créant telle ou telle 
illusion; la magie dégénòro alors en tcchnique du 
(t réseau d’Indra»(art de Fillusionnistc), 

Toutes les formes de la mantique sont connues, 
depuis des époques diverses : astrologie naturelle, 
horoscopie (celle-ci, sur le plan littéraire, est em- 
pruntée pour une bonne part aux Grecs, plus tard ' 
aux Árabes), onirologie, géomancic, physiogno- 
monie et autrcs types de séméiotique pseudo* 
scicntifique et de divination. L’astrologue de village 
est un personnage écouté, sans lcquel aucune entre* 
prise de quelque importance ne saurait raisonnable* 
ment se fairc. I 
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Science et religion. — La religion védique était réglée pour 
aisurcr Ia marche lteurense des phénomcncs naturels, le rita 
outc normo coamique». Les plus ancicns textes énumèrent déjil 
au complet les constcllations, situécs sur lcs voies de la Lunc 
ct du Solcil, qui sorvent dc repores pour lcs déplacements des 
astres; un peu plus tard, le Jyolisha évalue assez cxactcment 
1’anuéo sidérale et fixe un cycle de cinq ans. Le rituel védique 
imposait en effet des connaissances astronomiques precises, 
dc mêmc que la construction des autols et foyers dana Fnncien 
culte eonduisait de son côtô à des formulations géométriqnes 
qui ont été, elles aussi, consignécs dans des Traités spécialiscs 
de date védique. 

La médecine de Finde classique repose sur des théories pneu* 
matiques dont les liymnes du Vida attcstent ou impliquent 
la préscncc: la nonne physique, pliysiologique, était la centre* 
partie de la norme cosmologique. En outro le rituel et surtout 
la magie faisaient appel u certaincs donufies d’/matomio ct de 
thérapeutique. 

Á côtô de Falcliimie, qui se pratique cn vue de préparer des 
subatances aux propriétés juerveilleuses, élixirs d’imrnortalité 
ou de jouvence, mais qui utilise certains procédésjscmi- 
scientifiques, il existe une chimie servant à préparer des remèdes 
à bases mmérale»: elle pratique surtout la calcination, la ckauffc 
eu vaseclos, cherchpt il extrnire des composants métallíques, 
à les purifier puis il les combiner dc nouveau. 

Mais le point qui nous intéresse ici est que Falcbimie ou, 
commc on devrait plutôt Fappeler, la chimie il tendancca alchi* 
miques, peut. 8’nssocier il des pratiques de Yoga et s’adapter à 
conduire Fhomme à la Délivrancc tout comine une méthode 
purement mystique: il existo ainsi une école çivaüte d’alchi* 
mistes, dont Mâdhava esquisse les thèses, au XIV o siècle : le 
mercurc, appelfi« prince des sues» et« celui-qui-confèrc-Ie* 
passage-dans-Fautre-monde», garantit à Fapprènti yogin une 
longue vie et lui pcrinet de se purifier flumaturellcment de 
façon il obtenir unte corps célcste» qui sera le support d« Fétat 
anquel il aspiro, celui de Délivrfi-vivant (p, 64), 

Lcs rites prives. — L’Inde u été conservatrice, 
nous Favons noté, dans le domaine des rites prives : 
c’est Fenseignement des«Áphorismes domestiques » 
(p. 8) qui fait encore autorité. La samdhyâ ou rite 
de la « jonction »(du jour et de la nuit), qui remplace 
Faneien.rite solennel à\4$nihotra (p. 15), est faite 
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«Time ablution extérieure (avec invoeation aux 
Eaux), d’une ablution interne (rinçáge de la bouche, 
âcamana ) suivie d’une aspersion sur la tête; vient 
une récitation ailencieuse de la gâyatri, la íameuse 
formule tirée du Rig-Vtda :« Puissions-nous rece- 
voír cette lumière émineute du dieu Savifcar, afin 
qu’elle aiguillonne nos pensées! »; puis, quand le 
soleil parait à Phorizon, on 1’adore 5 nouvelle réci¬ 
tation de la gâyatrí, nouveau riuçage, attouchement 
de diverses parties du corps, ébaucbe d’un prânâyâma 
(p. 60), prononciation de diverses formules, offrandes 
sommaires. Opérations analogues le sóír et, plus 
brièvement, à midi. 

Les« cinq grands sacrifices» (mahâ-yajna) quo- 
tidiens sout : a) le vaiçvadeva , offert à « Tous-les- 
dieux», oblatiou au feu (homa) faite avant le repas 
de midi, de parts prélevées sur la nourriture; b) le 
bali oblation à la volée (p. 9), dédíée aux«êtres »; 
c) le pitriyajna ou tarpana , libation d’eau raêlée de 
sésaine, à 1 ’adresse des mânes ; d) Vatithi, rite 
bospitalier aux visiteurs, spécialement aux ascètes; 
tíj le brahmayajna , récitation d’un passage du Véda. 
Ces petites cérémonies se sont simplifiées ou même 
ont partiellement disparu dans la pratique moderne. 
Mais d^utrcs sont en usage, ainsi le culte aux cinq 
divinités protectrices (pancâyatana j, Viôhnu, Çiva, 
Surya, Pârvati et Ganeça,. représentées par des 
figurines ou des piertes, et qui reçoivent des offran¬ 
des quotidiennes dans la maison. II y a des rites 
agricoles; des rites corporatifs (comportant' des 
offrandes à Pinstrument typique de la profession) ; 
le détail varie ã Pinfini suívant les lieux et les-temps. 
Des rites jadis solennels sont célébrés selon un 
schéma«privé», ainsi Pantique ferie des« pleine et 
nouvelle lunes»(p. 15)* Le centre de la vie religíeuse, 
bien plutôt que le temple, est le foycr domestique, 


entretenu perpétuelknent depuis Ia cérémonie du 
mariage. 

Quant aux samskâm ou«saerements»(p, 16), il 
y en a dotize príncipaux. L’ « Imprégnation » 
consacre Pépoque présumée do la conception ; pour 
la premièro conception, il a liou quatre jours après 
les noces. Trois mois plus tard vient P «Engendre- 
Mmt du fils», qui a pour but d’obteuir la descei 
dance mâlo : le devoir essontiel de tout«maítre de 
maison»est en effet d’assuror la íignée par les fils, 
qui pormet lc maintien dos traditions, et notamment 
Pexécution du çrâddha (p, 85) :« Par un fils, dit 
Manu, on conquiert los mondes, par le fils du fils 
on obtient Pimmortalité, par le potit-fils du fils on 
gagne le monde du soleil: le fils stypello put(t)ra 
parce qu’il délivre (trã-) sou père de Penfer appelé 

pUt. )) 

On íneiitionne encore, avant la naissance, lc rite 
consistant a tracer la raie dans les ebeveux de la 
future mèro. La naissance ello-même fait natnrel- 
lement Pobjet (Puno cérémonie élaborec, compor¬ 
tam notamment Pintroduction cPune boulette de 
miei et de beurre clarifié (ghí) dans la bouebe du 
nouveau-né, à Paide «Puno cuiller d’or, et le dédie- 
ment de Penfant a Shashthí, doesse protectrice, 
Le«Confèrement du nom» a lieu au dixième jour 
et le eboix de ce nom fait Pobjet dbmc série de 
précautions; outro le nom porsonnel, il y a souvent 
un nom secret et même un nom astrologiquc, 

A qüatre mois, vient Ia « Premièro sortie », ac- 
cmujiagnée d\m homirlago au soleil levant; an 
sixième, Pabsorptíon solennelle de la premiôre nour¬ 
riture solide. La « Coupe des cheveux »se situe à 
trois ans, la « Tonsure » (faite en réservant une 
mèciie), un an plus tard; puís le « Percement des 
oreilles». Plus importante est P« Initiation » (upa* 
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nayana) qui consacrc Fentréc de Fenfant dans la 
cómmunauté brahmaniquc et lui donne le titre de 
dvija « doux fois nó » : c’est commc une seconde 
naíssance. Elle a lieu do huit à douzc ans, selon les 
castes, et comporte Finvestiturc du cordon sacro 
(fait de trois fila de coton blanc noués), lequel rem- 
placc un pari de vôtement usité primitivcment. Cctte 
cérémonie marque cn même temps le commencc* 
ment des études; le pcre fait choix d’un guru ou f 
précepteur: cFest lui qui, après avoir lavé le cordon', 
Pavoir tordu.et détordu avec des récitatious sacréos, 
le passe autour du bras droit et de la téte du jeune 
initié, de manière que lo fil rcposo sur Fépaule 
gaúche. La périodc des ctudes rcligieuaes étant 
aujourd’hui considérableiacut abrégée, le ritc du 
v Retour à la uiaison» qui se plaçait au moment ou 
Fótudiant venait do prendi c congé du guru pour 
regagner lo toit paternel, n’a plus guère cpFun 
intérêt thcorique. 

Les Bolonnitéfl du mariage, en revanchc, sont de- 
meurécs longuoa ot complexos; maia la partie pro- 
prement religieuse, la seule qui nous interesse icí, 
et (Faillcur;; ía plus stable, se compose d\in pctit 
númbre de pratiques distinctives.: la date elle-même 
est fixée selon des considérations astrologiques 
attentive»; le 1’Íancé est conduit vers la demeure de 
ses futura beaux-paronts par des messagers, intro- 
duit comine un bôtc de marque; il oint la jeune 
filie, lui remot un vôtement neuf, mi miroir; elle lui 
est solonnellement donnóe par son pèrc. Suivent des 
oblationa de grains grillés qu’cllc verso sur le feu, 
du creux de ses mains jointes. L’ópisodc des «^sept 
pas » consacrc le caractere irrévocablc de Funion ; 
les vêtements des époux sont lies cnsemble, ou bien 
leurs mains. Un cortège se forme, cmmenant la 
jeune fcmme vers sa nouvelle demeure; on trans¬ 


porte avec elle le fou domestique ; elle entre dans la 
maison sans toucher le seuil, s’assied sur une poau 
de bceuf rouge. Le couple consomme un mets d’of- 
frande, ou bien il y a une onction mutuelk Le 
mariage est suivi d’une observance de chastete qui 
dure trois jours et que concrétise le placement <Pun 
bâton sur la coucbe. Bien rFautres rites, propitia- 
toires, oxpiatoires, aceompagnent cot ensemble, qui 
> constitue un résumó do toute la pratique bindouiste: 
on y reconnaít, masquée sous un symbolisme ma¬ 
gique, uno forme contractuello du mariage oü sur- 
vivent des traces du «rapt»primitif. ^ 

Le modo normal de funérailles est Fincmération, 
Fenterroment étant rósorvó aux enfants, aux ascètes, 
aux tenants de certames soctes. Le cortège cmme¬ 
nant le rnort (prealablemeiit oint, vêtu de neuf, paré) 
vers le lieu crómatoire est prôcódó des feux; la 
marche en est scandee par des recitations, eventuel- 
lement par los plaintes do pleureuses à gagos. Avec 
le rnort, sur le buclier, sont dóposés les Instruments 
typiques afféronts <\ ses occupations. D après l an- 
cien ritucl la veuve s’étendait à ses cotes, pour etre 
invitée sitôt après à se rolever et à s’unir ávec son 
beau-frèrc, substitut de Fépoux defunt (coulumo 
du niyoga ou lévirat); une vache éfait parfois 
immoicc. Des ritos purificatoires suivent la céré- 
inonic; au bout de quelques jours a liou la collecte 
des os, recueillis dans une urne d’argile pour etre 
soit enterres, soit jetós dans la rivierc. On signale 
aussi, pour les morts de marque, 1 erectiou d un 
tertre ou çmaçãna . Un complément neccssairc aux 
of ices funèbres est le çrâddha, lc rite « né-de-la- 
confiance»: il sAgit d’obtenir que le defunt devienne 
un pitar , un « mâne » bienveillant. Le çrâddha con¬ 
siste en boulettcs de ria ou pindus qu on dépose sur 
le sol avec de Fean, à Fintention du rnort: la céré- 
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raonie a pour témoias trois brâhraanes représontant 
les ancêtres directs ot qu’on lionore ot traite à cette 
occasion, parai (Pautrcs visiteurs. Lo çrâddha a lieu 
(lo dix à tronto ot un jours après le deces, ou bion à 
Foccasion de certames solennités, ou enfin à d cs 
(btes régulíères, soas dcs formes souvent simplifiées: 
ainsi, en príncipe, tous les mois. 

lee étata, — La théoric des nçrmas ou« ét«ts de Pcxkenoo 
stadcfi ou inodei! dc vie» s’est fixée duns le védisme tardif ’ 
ejle resulte sans doute (Fune systématisation à partir dc fnits 
reels. On désigne par là les troia (ou dVdinnirc quatre) états 
par Icaquels passe theoriquement 1’Indien de hautu enste : 
étudiant brahmariiíjue» maítre de maiaon, imachorète, enfin 
a waonçant », La doctrinc illustre le contraste entre 1’iddal dcs 
omyrCH et 1 idéal ascétique, contraste qui aura été projete en 
evo ution continue. II íaut observer d , ailleiirs une 1c passage 
de la vie sociale à la vie contemplative a été fréquent dana le 
paseé; il ne manque pas aujourdTn» encore de gens, fortement 
cngagçs jusque-lü dana la vie monduine, qui abandonncnt 
Bondam tovta affaire pour répondre & 1’appel spirituel. 

La situation d’« étudiant brahmnnique» qui n’exke plus 
gnero dc nos jours, du moina sous la forme rigourenso connue 
dans 1 antiquité (oh parluit d’étndcs pouvant dnrer jusuu a 
quarante-bmt uns), se définit par 1’apprentissage des textos 
sacros, mais plus encore par les deyoirs d’obéissanco et de 
Service que 1 élève assume vis-à-vis du guru (p. 84); une des 
obhgations mora es cssentielles est la chnsteté (le mot qui 
désigne cet ét«t, brahmacarya, a pris le sens cie « continencc»). 

,, (( maítre de maison» a le devoir de proeréer dcs fils (n, 83) 

< cntretenir les feux, d’exéeutcr les rites et notamment le 
çrâddha (p. 85). L anachorètc vit loin des agglomérations, uvec 
ou sans sa Me ; c est ie type d’existence idéalisé dans rindo 
ancienne por la dcscription dcs« cnnitogcs» comme celui qu’on 
ymt dans le drarnc lyriquc sanskrit de Çakuntalâ ; il comporte 
(es exercices aseétiquos, mais peut coíncidor avec Ia poursuite 
do certames nctivités mondaines; c’est une sorte de retraite 
™ le quatrième stade est celui oft 1’Iudien, abmulouMnt 
toute attache en co monde, prend Ic bâton du pèierin et va 
mendiant sa nourriture, de lieu saint en lieu saint:« Se sacri- 
liapt au Soí, aunont le Soi, jouant avec 1c Sol, se confiant au 
boi, il délmsse tout lieu extérjeur ct s’emploíc à fnire remonter 
en Im-meme les ÍVux rituels, sans plus rien offrir que les sacrí- 
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ficcs et le» oblations internes» (Mahâ-Bhâruta). En fait, les 
troiBiòme et quntrièmc stades (le quntiième surtout) gont des 
ordres religieux, dont. la règle diffère suivant la sccte à laquelle 
appurtieut 1’adepte. Des samnyâsins ou« renonçants» se ren- 
contrent, aujourdTmi encore, à travers toute 1'ljnde; ils ont 
des congrès trisammels dans dcs villes saintes. Mais uno forme 
de dévotion plus répandue consiste à fixer sa résidence, tempo- 
raire ou définitive, auprès de tel ou tel grand maítre, dans un 
âçrama (au sens modeme du mot: un lieu de retraite à orga- 
nisation communautaire). 

* Ajoutons que, autant le rcnoncement est cxalté par tous 
les textes, autant le suicide religieux a été malaisément admis 
dans la société brahmaniquc. Cependaut il est fait allusion çà 
et là au suicide dcs ascètcs, ceux qui, comme dit Manu,« vont, 
pleins de détermination, tout droit, dans la direction du Nord- 
Est, subsistant d’cau et d’oir, jusqidà ce que leur corps tombe 
d’épuisoment»: c’est co qu’on appelle« le grand voyage», dont 
le but, rarement atteint, est le Himâlaya, Tout autre est lo 
suicide expiatoire, que la théorie ancienne rcconnaít en cas de 
faute d’ime extremo gravitô, non rachetable par un autre 
procedo. 

Les ordres immastiqucs. — L’limdouisme n’a pas 
constitué dans Fantiquité (Fordres moiiastiques 
comparables à ceux du bouddhisme et du jainismo: 
c’est une différeneo capitale entre ces diverges 
religions. Les communautés bindouistes sont de- 
meurées diffnscs, gana organisation atable. Cepen- 
dant on attribue à Çanltara, le grand philoBOpho des 
Yin e -ix e siècles, tenant du Vedânta (p. 23)«non- 
dualiste », étranger à toute attache soctaire, la 
fondation d’un ordre çivalte comprenant dix con- 
fréries dont los inembres s ! appclaient pour cette 
raison les dãçanâmls «ceux aux dix iioms»ou encore 
ehadandis «les porteurs du bâton à un seul noeud»; 
il s^issait bien entendu de «renonçants»et des 
femmes y étaient admiaes aussi; plusieurs de ces 
ordres recrutaient parmi les brâbmanes souls ; 
d’autres étaient ouverts aux quatre castes (à Fex» 
elusion, donc, doa hors-castes et des déchue); la 
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prat™ do la Iiudita (il1’imitatlon doi Jainaj Di- 
gambara* ?) était obsorvéo par cortaras. Çankara 
passe pour avoir crcc quatro granis monastères, 
Çrmgen (dans !e Jíysore), Govardhana à Puri, cn 
Omsâ),Çarada (a Dvârkâ, au Kathiâvâr), Joslii (à 
Badannath, clans lo flimídaya). Le chef de Çrinserí 
gouvcrne 1 cnsemble ct dispose d’unc grande auto- 
nté au delà momo du cerdo dos adeptos; il porte le 
titie de «martre du monde». Los adoptes de Râmâ= 
nanda, de Ma (luva ct quelques autres, ont aussi 
tonde des monastères. Les moines visliiiuites s’ap- 
pdlent souvent dos vairâgins ou « dépassionnés », 
«auf ceux do Vallaliha qui simt des gomins ou ms- 

wnms „ mute ma do r&ofc Çrivuishivu 

L • ,,’t 1>rat,luul( *. Mt pour signo 

fctm tjf nu tap o bâton ou bâton à trois ncouds: 
cc sont los tndandis. Los communautés çivaítes sont 
moras organisces, ct Pascèse individuelle y prévaut • 
cependant d y a des monastères à Puísa<ro des 
Lmguyats (p. 97), affilià, f, ciu, fondationíoJ! 

o"* «saimd da» tou» lc» yilW 
existent des membros de la socte. 

Les castes. - L a casto (varna, jâti) ost un pbé- 
nomòne très ample, qui deborde les problèmes reli- 
gieux; noas n avons à en parler ici mio dans la 
mesure ou la casto a une incidonce sur la religion ou 
est rcgic par ce le-ci. II ost clair que, dos trois grandes 
fcmetions sociales primitives, la promiòro soulc, eclle 
des brahmanes, est d essonco religicuse. Les brâh- 
manes quellcs que soient les occupations qui ont 
été les leurs, sont par príncipe les tonants du p^uvoir 
sacro : « la naissanco même d’un brâhmane, cW 
lmcamation étorneUe do la Loi ,, (Manu). Leur 
devoir se résume cn coci:«enscigncr le Véda»; leur 
toode de vivro, d après Pancienne Smriti (p. 20) 
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consiste à sacrifior pour autrai (dono, à fairc office 
de prêtre) et à rccovoir dos dons. Mais los trois autres 
classes participent aux eboses sacrécs, elles aussi, à 
des degrés divers. La seconde, celle des hhatriyas , 
dont le métier propro est celui des armes, doit selon 
la Smriti « sacriíicr (à ses propres fins), ctudier le 
Véda, faire des dons». Le roi, qui résume Pessencc 
des kshatriyas , est une cmanatíon de la divinité, 
nin«dieu à formo d’homme», comme dit Manu, et 
les grandes cérémonies royales, même dans PIndc 
po8t.-vódique, ont le caractere de feries religiouses: 
ce sont les seulos survivances de Pancien culte 
solonncl offert aux grandes divinités. La troisiòmo 
classe, ccllo des vaiçyas , qui sont voués en principc 
à Pélovage, à Pagriculturc, au commcrcc, ont les 
mêmes devoirs et charges quo les kshatriyas , quoiquc 
dans une mesuro moindro sans doute. Quant à la 
quatrièrae classe, los çúdras , qui sont au Service des 
trois autres, sans doute ils demeurent en apparence 
exclus do la religion, mais les textos ancions leur 
reconnaissent certains droits, et tout Peffort de 
mainte sectc a tendu à les intégrer ou les réintégror 
dans lc systòmo bralimanique. 

Quant à la pouasiòrc des castes « modernos », 
issues théoriqucinent des quatre grandes classes, le 
métier certos les distingue (cn même temps que 
Phabitat, cventuollement Pappartcnance ethnique) 
bien plus que Pemprcinto religicuse qui a pourtant 
joué un role dans la classification., Parmi les brâh- 
manes (lc soul groupo resté relativcment coliércnt), 
la plupart ont abandonné les fonctions sacerdotales 
sans#cncourir aucun discrédit (Manu disait déjà 
«Les brâbmanes doivent être honorés, bien qu’ils se 
vouent à des occupations vulgaires de toute espèce: 
car chacun d’eux est une grande divinité »), pourvu 
que le métier no soit pas de ccux qui passent pour 



91 


vmmomsME 


mS ET PRATIQUES DIVERSES 


90 


impura par naturc. L*nmstituro roligiouse (p. 84) «st 
eommunc à tous les« deux fois nés» (âvija ), antro* 
ment dit aux membros des trois premièrcs classes. 
L’expulsíon dc la casto represente une sorte d’ex- 
coinmunieation, et la plupart des règles de caste 
sont fondées sur la notion de ségrégation, qui résulte 
de la valeur religieuse attackée à la pureté et à 
rirapurcté. Quant à Porigine môme des castes, on y 
a vu un fait religieux: mais ceei est do la spéculatiotf. 

La moralc. — Sí los devoirs sociaux et religieux 
valent pour les castes et pour les états, les prescrip- 
tions étbiques, dans la mesure oà ellcs découlent dc 
ces devoirs, sont également répartios selon ces divi- 
sions; le dharma (p. 28) n’est pas un dharrna uni- 
versol, mais un dharma « de casto et d’état». En 
outre, Péthique est passible olle-môme d’une autre 
subdivision, qui ne rccouvre que partiellement les 
precedentes: colle des«trois objectifs»do 1’activité 
humaino, lc dharma , c’est-à-dire lo devoir, le mérito 
religieux ou moral; Yartha, la rocherche du profit;' 
lo hâma, celle des plaisirs. 

Néanmoins il no conviendrait pas d’lgnoror la 
possibilite d’uno moralc généralo, qui se dégage tant 
bien que mal des valeurs archaiques d’exactitude ou 
de pureté rituelles; le vioux terme de ritu, ordre 
cosmique (p. 11), est devenu synonymedc«vérité», 
anrila, son contraire, a pris lo sons do«mensonge». 
Nombreusos, à partir de 1’Epopée, sont les prédica* 
tiona enseignant qu*il faut aspirei* à la vertu, môme 
si l’on doit y perdre certains avantages; qu’il faut 
faire son devoir d’homme. Vis-à-vis d’autn£, des 
animaux mêmes, la vertu essentielle est la non» 
violence ou ahimsâ (le raot, promis à une immense 
réôonance dans 1’Inde raoderne, apparait depuis la 
Chândogya-Upaniskad ); la non-violence cPaprès 


Jfaiiu permot à riiommo qui la pratique d’échapper 
au cycle du harman. On prêcho aussi certames va¬ 
leurs hérolqucs : souffrir pour autrui, sauvor môme 
un ennemi, voilà, dit-on, la grandeur véritable. Un 
héros du bralimaiiisme est le priuce Vipaçcit (p. 55) 
qui, dcscendant aux enfers et voyant que sa préaenco 
réconfortait les damnés, offrit d’y séjourner avoc 
ceux-ci. Lc Mahâ-Bhârata est à cot égard un code do 
veítus chevaleresques à 1’usagc du«guerricr», commo 
le Râmâyana et la poésie de cour préteiident repré- 
senter le modele du chef dc famillc, du priuce ideal. 

Ce sont ces accents qui, par delà tentes los séccs* 
sions religieuses, confèreut à la sensibilité indienne 
un accent largement liumain. La poésie gnomique, 
cette eréation typiqucment indienne, fleure toutos 
les vertus«profanes»; c’cst 1'apanago de Tliomnie 
■ fáible, de condition modesto, d’instruíre un plus luiut 
que lui, ainsi le chassour enseignant le brâhmane 
dans.un épisode du Mahu-Bhârata (III, 206). Pour 
| Paccès t\ la Délivrance, les vertus morales consti- 
í tüent une qualification divino ( Gítâ, XVI, 5); ellcs 
'f équivalent aux donations (Chând. í/p., III, 17). 
i Les vices opposés conduisont à la dcstinéc « dérno- 
niaque» qu’ost la voie transmigrante: brof, la sain- 
teté sans pratiques, sans religiosité définie, pourrait 
donner le môme résultat que les méthodos devo* 
tieusos ou mystiques. Corabien de fois, d’ailleurs, ne 
i nous est-ii pas répété que ce qui compte, ce n’cst 
pas les manífestations de la piété, ou bien la caste 
ou le sort vous a placé, mais la conduite ! Le boud- 
| dbisme n’a pas eu le monopole d’un tel enseignement. 

Mêmefsur lo plan religieux, la Délivrance telle 
| que la conçoivcnt les Çankariens (p. 87) est un état 
oü 1’être est capable d’aider au bien du monde : 
V la nivrítti, attitude du non-agir, n’cxclut pas néces* 
j. sairement Pexercice d’un certain altruisme. 
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Gcnéralités. — LTiindouisme quo nous avous 
décrit jusquTci comme un tout cst à considércr à 
présent dans sa fragmontation doctrinale ct locale 
— les sectes — aiiisi que dans son évolution his- 
torique. 

Les sectes n’ont jamais, il s’en faut, atteint la 
totalité des adeptes, norabre d’entro olles sont des 
groupemonts minuseules et, rnôme parmi les plus 
importantes, 1’adhésion a dú litro souvent plug 
nominalo que réelle. Mais enfin il y a là un fait 
important, situe à 1’origiue de la plupart des deve- 
loppements nouveaux qu’a pu travevserlTiindouismo 
elassique. Sans les sectes, c’eut été duns une large ; 
mesure 1’immobilité, ct probablement la décadence. ; 

QuWcc quo la secte ? C’est un mouvement ‘ 
fondo par une personnalité, dont 1’activité peut se i 
présenter comme une reforme par rapport à uno 1 
secte antérieure. Le fait quo les fondateurs des sectes 
les plus anciennes sont des personnages de légondo - 
nc cbange rien à la necessite d’unc «création » 
individuolle. L’ol)jOt do cette création estrui general 
de reagir contre certuins abus, de revenir à des 
formes plus pures, qu’on vcut instaurer tantôt parce 
qu’on estimo qu’elles appartiennent à une tradition , 
authentique, tantôt au contraire, parce qu’oa veut |: 


faire ceuvre de progressiste. Le détail des faits varie 
infiniment, mais des analogies nombreuses existent 
entre les carrières de tel ou tcl de ces fondateurs, la 
constitution soit par eux-mêmcs, soit (apròs leur 
mort) par leurs premiers disciplcs, de ces corainu- 
nautés nouvelles, qui peuvent être cntièrcment 
laíques, mais qui plus souvent comportcnt un élé* 
ment monastique ou un groupe de « renonçants». 
Les influences reciproques, voire les duplícations, 
n’ont pas manque dans Télaboration des sectes, 
surtout des plus réccntes. Les signes sectaires sont 
1 ’adhésion à des livres saints, ou bien nouvellement 
rédigés, ou bion eboisis dans la tradition; Fattache 
à une forme spécialc (fíU-elle rudimentaire) de 
spéculatiou cosmo-pliilosophique, d’éthique, de re- 
présentation divino. Acccssoiremeiit il y a des signes 
extéfieurs, comme lc signe en forme do Ü sur le front, 
dans les mouvements vishuuites, les trois barres 
horizontales dans les çivaites. 

Le gros des sectes se repartit précisémeut entre 
ces deux groupes, visbmiitcs ct çivaites; los çâktas 
(p. 98), autro groupe massif, peuvent être consideres 
comme un dévcloppoment çivaite particulior; qtiant 
aux autres séries, cllos sont dispcrsées et en íin do 
compte négligeables; certames ont pu avoir quelque 
impdrtance dans le passé, dans des régions deter* 
minées; ellcs n’en ont plus guère, sauf les Simlrtas 
ou«tenants de la Smriti (tradition consacrée par la 
mémoirc)». Mais les Sraârtas sont bien moins une 
secte que la désignation générique des Híndous 
ortkodoxes, ceux qui conservent le rituel prive do 
type vídique et sont censés se recommander dò 
Çankara en tant que représentant des formes non 
sectaires du Vedânta (p. 23). En fait, les Smârtas 
pratiquont une pújâ qui n’est rien moins qiFortko* 
doxe, le pancâyatana (p. 82), certaíns se rallient au 
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culte de la Trimurti (p. 37), d’autres sont çivaites. | 
Ce sont moins des traditionnels que des écleo- 
tiqnes. 

Parrai les sectes isolées, citons pour n’avoir plus à 
y revenir ies Sauraâ ou adeptes du culte solaire, qui 
ont pu jouer quelque role au cours du I er millénaire, 
peut-être sons une impuleion venue de 1 ’ 1 'ran (p. 30) 5 
les Gânapatyas ou«seetâteurs de Ganeça (p. 37 )»so 
laissent également attester aux mêmes époques, 
sans qu’on puísse préciser leurs doctrines. Quant aux 
vishnuites et aux çivaites, il n’y a guère de traits qui. 
soiént communs á Fensemble des mouvements relc- 
vant de ces désignations, si ce n’est que les uns 
comine les autres ont puisé leurs conceptions pliilo* 
sopliíques dans le Vedânta et dans le Sânkhya (p. 23), 
le visfmuisme étant plutôt vedântin, le çivaísme 
plutot sankhya, mais sans constance. Le tantrisine 
(p. 61,77) s’est développé des deux côtés, avec une 
préférence pour les sectes çivaites : apparemment 
sorti du çivaísme, il a dú Se créer pour les bcsoins 
d’une secte ou d 5 un groupe de sectes déteraiiné, mais 
il a largement débordé dans des zones plus générales 
de rhmdouisme* Notons enfin que les conflits inter- 
sectaires sont rares; les proscrlptions contre tel mou- 
vement (ainsi contre les Mânbhâvs du pays marathc) Í 
qui ont pu avoir lieu s 5 expliquent par 1 ’attitude in* 
transigeante d’adeptes prétendant non seulement 
s’isoler mais combattre oüvertement Phindouisme, 

Ces conflits sont dWdre social plus que religieux: en 
matíère religieuse, du moins à Fintériour de 1’hm- 
douisme, la tolérance est de bcaucoup la note 
dominante. 

i* 

Origine des sectes. —- Les premières sectes dont 
I mstoriquese laisse íetracer avec qtielque précision 
sont ceíles du xn® siècle: c’est dire que nous attei- ;■ 
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gnons ces mouvements à une époque oit, comme On 
Pa noté, chaoune de ces croyances avait dit plus 
d’une fois déjà son derníer mot. Cependant des 
noms apparaíssent dans un passé bien plus loíntain: 
dès PEpopée on fait mention des Pâçupatas du côté 
çivaíte, et plus fréquemment des Bhâgavatas et 
des Pâncarâtras du côté vishnuite. II est peu pro- 
bable que ces termos désignent des masses religieusea 
indifférenciées, d’autant plus qu’à la doctrine des 
Pâncarâtras par exemple est agrégée, dans Pépisode 
épiqíte du Nãrâyantya , une tliéologic particulière 
qui répond bien à ceíle des traités sectaires de date 
ultérieure. Mais enfin, pendant longtemps, nous 
n’avons aucune dcseription de secte propremcnt 
dite, pas d^allusion au moindre schisme. LWmplo 
lointain du Mahâvíra et du Buddha, ces fondateurs 
de religions « hérétiques», totalement séparées de 
1 ’liindouísme, ne soinble pas avoir été suívi dans 
Plnde postérioure, durant raille cinq cents âns au 
moins, D’autre part, il est probable qu’il existait 
dès Porigine un çivaísme et un vishnuisme dif» 
fus, non organisé, auquel se rapportent sans douto 
des témoignages sporadiquos durant le cours du 
I er millénaire. 

Sectes çivaites. ** C’est ee çivaísme difíitó que nous voyoní 
servir, en quelque sorte, de religion d’Etat, dans la plupárt des 
dynastios indieüttes, au moins h partir du Vii a siècle; c ! cst luí 1 
dont se réclame la tradition lettrée, c« partie sans doute pareô 
que Çiva se trouvait être le pntron naturel des cntrepríses lit* 
téraircs. Le rituel çivaíte, Pensemble des pratiques extétíeutes, 
sont relativement développés, élaborês; les doetrinea spécula- 
tives (qui nWstont que dans certaines Sectes) motteiit en 
flvident® les processus d’idcntification de Tindividu à 1’Etrc 
suprôme : de lè le penchant du çivaísme pour le Yoga, pour 
lc tantrísme, alors qu’au contralre le phénomèlie dc la bhákti , 
l’amour-foi (p, 62), tont en étant présent chea des pcrsonüalités 
isolées, ne semble avoir imprCgné les sectes qu’S tine époque 
tardive, et peut-être par influcncc des sectes vísbnratcs, 
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T «o KâpâUkas (qui tirent Ieur nom do Çiva kapâlin, c’cst- 
à-dirr« porteur de crimes humains») apparaissent cn littôra» 
ture vera le VI a siècle ; c’est moins une sccte qu’un groupement 
d’ascètes à tcndanccs extremes, plus ou moina méprisés pour 
leur comportement grossier; ils scnüdcnt se continuer dnns 
Ies Asliorís ou Aghorapanthis qui sumvent encore de nos 
jours, en partic épurés, dit-on, sous I’intiuenoe de Kabir (p. 25). 
A un niveau plus élevé se situent les Goraldmuthis (ou Kanpha- 
tayorisic Yogins aux oreüles lbnduca») qui vcnèrcnt pour leur 
maítre un personnage qu’on a souvent présumé légondnirc 
il a été détiié, d’aüleurs, dans Finde du Nord), Gorakbnâtli 
(Gorakshanâtha en sanskrit), qui en fait a pu vivre au Xl« siècle, 
dans le Bengàle oriental. Le mouvement, qui comporte de 
nombreuses sous-sectes et un rudimeat do spfieulation, consisto 
essentiellement en une écolc de Yoga (Hathayoga) ; il a tonto 
une littérature et subsiste à Flicure actuclle en diverses placcs 
du Nord. 

Les Pâçupatas ou « adeptes de (Ça va) paçupati » attestás 
«pigrapMquement au IX o siècle, disparas vera le xiy» siècle, 
paraissent avoir été identiques aux Lukulíças, ftinai appelés 
du nom d’un docteur du Yoga, Lakulin, qui les aurait groupés. 
Ce sont aussi des Yogins qui utilisent pour parveuir à Fex- 
tase mystique des pratiques suuvages, fantastiques, dansc, 
rires, etc. Néanmoins une doctrine «péculntivo s’est dbauchée, 
fondée sur un dunlisme entro les ames ou paçun (proprement 
« betes») et le maítre (pali) ou Çiva, dont le corps OHt« fait 
d'énergie ». 

Les autres sectes ont pour Canon, dircctcment ou indirec- 
tement, les toxtes sacrés qiPon appellc les Ágamas (p. 22); 
le rituel et les doctrines y resscmblent à ceux du tanlrismc. 
L’âme est conçue commc encbainéc par le « triplo lien » ou 
affectée par la« triple souillure» (Fignorance, lo Jtarmn, p. 56, 
la mâyâ, p. 51); elle accède à la délivranco pur la grâce du 
Maítre. Sur les Âgamas ropose le Çaivanddhânta ou« corps de 
doctrines çivaíte», vaste ensemble spéeulatif attosté surtout 
en langue tamoule (XM° ».), qui postule Fexistence étemelle 
de trois grands príncipes, le Maítre (Çiva), 1c« lien » (*= la 
matière, pâça), l’âme. Çiva erée ct gouvorne lo monde par Fin- 
termédiaire de l’« énergie», fokti (p. 44). Si Fon connaít bien 
les doctrines, qui sont un compromi» entre le Vedânfri ct le 
Sânkhya, en rcvanchc on sait fort peu de elioses sur Forgani- 
sation en pays tamoul; il semblc qu’on ait été cn présencc de 
monastères dÍBtmcts, diriges pour la plupart par des cheia 
(mahânt) non-brâhmanes. On a retrouvé cn Insuliade des 
textes remontant â un Siddkânia otuc corps de doctrines» de 
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langue sauskritc, loquei puroít avoir été Finteimédioire entre 
les vieux Âgamas et lo Siddkânia tamoul. 

Le Çivntsmo du Kaçmír, désigué aussi sous lo nom de Trilta, 
le systèmc « è triplo (enseignement)», fait son apparítion au 
viu 0 siècle, et semblc dbilmrd une réaction centre lo dualismo 
(apparent) des Agamtw, II en existe des nuaneos diversos, 
domiuées pur la personnalité eminente d’Abhinavugupta au 
x° siècle. La spéculution, fort élalioréc, jrepose aur uu non- 
dualismo pur, a la Íbis róuliste et ídéalisto, 1’Etrc absolu (sous 
les traits de Çiva) étant toute intolligonco (cailanya) ou« vibra- 
tion » («panda), c’eat.-ã-dire príncipe cinétiquc. Le monde 
íésulte d’une olijectivntion do la penseo de Çiva; íl estproduit 
par Févolution de trente-six élfimenta (taltva). Lbiccès à la 
Délivranco a liou par« rccognition»: 1’âine reprend conseience 
des vérités relativos à sa condi tion réelle, vérités qui avaient 
été obnubilées par la mâyâ ou ct illuBÍon», Duns le détail, il y u 
des influences tantriquea ct bouddhiques. Mais on ne sait rien 
de précis sur les formes rcligieuses ct les habitudes commu* 
nautairca. Ce semblc avoir été un mouvement purement 
spéeulatif. 

Enfin les Viru(;aivus,« les çivuíte» àFétat béroiquc» ou encore 
les Ling(lyutH« les porteuta du linga (p, 43)», se sont constitues 
vers le xu" siècle aux confins Hud du pays marathe, sous Fim» 
pulsion d’un eertuin Basava (qui peut-être fui; simplement le 
réformutcur d'tm mouvement plus ancien). La ségrégutíon 
passo pour avoir été drastique : la seeto rejetto le Vóda, nbolít 
les images, les castcs, rejette maints usuges de Fliiudouisme 
coinmun; sur le plim social elle travaille u Fémancipation 
sociale des feinmcs; ii cot égard elle so tient aux limites ex¬ 
tremes de la religion indienne, tout cn eouservant cepcndant; 
les rites privés, les sacremonts; il y a mêmc uno sorto de bap- 
têmc destine à pourvoir Fcnfant dc« huit euixasses» contre le 
péchó. La théologie est plus conHervatrice que le rituel: e’est 
un non-dualisme « qunlifié pur la çakd (p. 44)», dans leque! 
ümes ct matière sont des réalités issues de la çakti, La Délí* 
vrance s’obrient en six stage» par la pratique de Famour-íoi 
pour Çiva. La scote est dirigéo pur des moines ambulants qu’on 
appellc les jangmas ou« Lingas en mouvement)); il y a cinq 
monastères origineis (p. 88), qui ont essaimé en dívers points 
du territoiro ; la littérature est asseis considérablo, textes sa» 
vants o* sanskrits, textos populaires (notumment des vacanas ou 
«sermons», certains attribués à Basava lui-mômc) cu kannara, 
parfois cn tamoul, Parati les pratiques singulières, notons le 
port d’un linga dans un étui snspendu a« con (d’oú lo nom de 
Lingâyats donné & la secte). 
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Les çfiktae. Oli pcut rattacher librement áü çívaíatne lè 
culte de la déesse Dtírgâ (et des formes paraFèles), sôít qu’íl 
appüraisse à 1 ’état distinct, Boit qu’on le tròuve joint n celui 
de Çiva, La base de ce culte réside daus la croyance en la çakii 
ou« énergie» divine (d’oü le nom de çâktm et çâktisme donitíi 
à ces sectes) émanée de teí ou tcl grand dieü, tout purticuliè* 
rement de Çiva, et qui se développe de manière autonome eü 
refoulant souvent à Fárrièrc-plan, à Fétat de vague pnrèdrc, 
le culte du dieu taâle. Lea origines de cettc croyahee soul; 
lointaines, on en trouverait les prenderes traces daus le Veda 
et elle a pénétré dáns noinbre de formes religicuses qui ne soul: 
pas spécialement dkppartennnce çâkta. D'autre part lé rítuel 
çâkta s’est confondu datis une large mesure avee le rituel 
tantrique (p, 77), au point qu’on s’est dcmamlé si çâktisme ct 
tantrisme n’étaient pas des termes synoliyrnes. On peut 
affirmer cependant qu’il y a üli culte çâkta, mm tantrique ou 
noa nécessairement tantrique, au sujet duquel les premières 
mdícationa littéraires sont fournies par Fhistoriogrnplie IJâna 
au vii 0 siècle. Les livres de base sont le Dcví-Bhâgavata 
(■Purâna), antérieur au xv° siècle, le Candí-Mâhâtmyà 
(p.^ 67). Les aacrificcB animmix (éventuollément, dans ruuti- 
quité, les saerifices llümaine) y ont jotié un rôle prépondénmt 
(cf. p, 72), et le eiège de prédilection do ces sectes a été le 
Bengale i c’est le çâktisme qui est responsable du cléclin dü 
vislmuisme beitgali. Dkutre part, il y o une littérature réccüté 
de type çâkta, consistant en Fadoratiott de la Môre divine, avee 
dos accents de« dévotion émotionrteilc» analogucs à ccux qiFoh 
perçoit dans le kriahnaísine ; c’est ia teüdanee qu’illuatrchl; mi 
xviii e siècle les poètes bengalis nomtnés p, 25. Mais il s’ugit lè 
d effusions lyriques, qui trouveraieitt leur placo aussi bíen dans 
les nombreuses glorifications de la DéesBO ayant pris forme 
littéraire à travers FIndé, à toute époque. 

La littérature çâkta cBt eonsidérable, cn majeure partie dd 
langue sanskrite, 

^ Sectes visIUmites. — Les BhSgavatus oü les« díivots dü 
Bieriheureüx » doivem être, & date aiicieunc, des vishnuitca 
mdriférencíés; toutefois le termo ptnit ausai designer çô et là 
un type particulier de vishnuites, ceux qui mettent Fafieeni; 
sur 1 amour devot: en relèvent sur le plan littéraire, depüis lá 
™ ^ siècle, les bhúhtus ou<c déVot$ » du pays hfíiíutlt^ 
qm ohuntent des o glorifications» ou abhangh aortes de síMfms 
psalraodiés a Fadrease du dlôu Vitthal üu Vithobâ (p, 39) et de 
stís epouaes. On trouve_ encore aüjburd’kui de ces bkktas 
marathes, à piété syncrétiste, porteurs de traditions popúhirca, 
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et qui se rallient lointaincnient au Bhâgavata-Purâna (p. 22 ) 
eotrime leur livre de chevet : cc soiU des donfréries libres plutfit 
que des sectes véritnbles, et il y a parrni eux noinbre de chaiir 
teurs à gages, les Haridâsís. Hors du pays marathe, les bhaktas 
upparticnuent souvent à des sectes precises, 

II est malaisé de saisir le lien historique qui a existí ciitre les 
Bhaguvatas et les Pâncarâtras (ee deinicr nom eBt dc signí- 
fication ineertaine). Ges derniers paraissent avoir été & date 
aneienne les dépositaires du Canon proprement vialmuite, 
celai qu’on designe sons le temie global de Samhitás (p, 22 ), 
La littérature des Samhitás , qui émnile du nord de Finde, 
peuse-t-on, et peut remonter au vii° siècle, instituo la théologie, 
le rituel et Forganisalkm typiquement vislmuitcs. Elle postule 
unu hrahman (p. 12 ) suprême» personnel à la fole ifflmancnt 
et transcendam, qui revêt les visages de Vislmu, de Vâsudeva, 

' dc Nârâyana; Funivcrs est conçti comine le produit d’une 
çâkti ou« énergie» inhérente à ce prineipe Suprême. La spécula- 
tion* cosmogoniquc est particuliòremcnt dévcloppêo, avee la 
tbéorie des vyâhits on« deploiements» (p, 39 ), issus dcs« qua» 
lités» du bralmun, ct engeildrant des séries de « créatiolis» 
successivcs. Les tlièses anérentes à la Délivrtmcc sont diver* 
sifiées, Lkdbésion pcrsonuelle comporte une inítiation à 
cinq actes. 

Si le Pâncarâtra n’est guère aütre chose qiFuit corps de 
doctrines, les mouvements qui cn procèdeilt sont dc type 
nettement scctaire. Lo mouvemelit çrivaishnava « (adhésion) 
è Vislmu ct à sou épousc Çrí», qui s’eat fixé en pays taraoul, cit 
est le développcmeut naturel, tout comrne lo ÇaivasitMhüma 
(p. 96) Fétait par rapport uux Agamas çivnltes. Les premiers 
inaítres du çrívaislmavisme sont les Âlvârs (p. 25) qui ont 
cristallisé Famour-foi ft colorntion vislmuite et ont foiirni la 
littérature bynmique d narrativo de type populairc, Mais le 
mouvement, originairc peut-être du ix u siècle, ne prrnd une 
réelle individualité qu’avec Fapparition de Râmânnja, Iiâmâ* 
nuja, le prender grand nom du vislmuisme pliilosopliiqUe, èst 
nó dans la région dc Mudras au XI o siècle et n instituo une fome 
de kedânta (p. 23) reposant sur la notion du» brahman quulifié», 
c’est"ü-dirc d’un dieú personnel, pourvu dkttributs, énglobant 
ames et choses 5 il développe la tlièse d’une dévotion, & ten* 
(Jaiicc encore partiélleinent intellcctuélle, il mtroduit la notiott 
de prafhtti (p. 62). De íui date en sómme Finterrelatlon entre 
le Vedãnta et la religiosité sectaire, par réáetion coiitre 
Çankara_ (p, 87). Les Çrívaislmavas nclorent exelusivemeht 
Vislmu, ils ont un corps de règles stricteB coneeruant la ntíurrl* 
ture et la caste, des maítres qui eont obligutoiremcnt des 
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brâlimanes. Le mouvement s’est toujours mamtcnu de prêfé* 
reace dans le Sud. Après Râraânuja, il revient en partie à 
certames valeurs de Phindouisinc eominun, u s cnsuit uae 
sorte de schisme, oü 1’Ecole du Nord, conscrvatrice, s oppose à 
PEcole du Sud qui adopte des theses rudicttles en matiere de 
grâce divine : la première est caractérisée par la« méthode du 
singe» : 1’effort personnel y est considere coiAme eflicacc, tcl 
1’effort du petit singe qui en cas do péril se crarnponue à sa 
mère et est ainsi sauvé. La seconde represente la« méthode du 
chat»: la chatté prend ses.petits par la peau du cou et les sauve 
sans qu’ils aient à intervenir. Les Râmânujas (sectateurs de 
Râmânuja) sont nombreux, aujourd’hui encoro, en pays 
tainoul; la littérature, sanskrite et tamoule, considérablo. 

Les Râmânandís introduisent dans le vishnuisme un vent de 
réformc. Leur chef, Râmânanda (xv 6 s. ?), d’uppartcnance 
çrivaishnava, relâclie les règlos de nourriturc et de custe, laissc 
tomber le sanskrit dans.l’usage religienx au profit des verna- 
culaires ct inaugure une tendance assez lnrgomcnt démocra- 
tique; d’autre part, il fonde un corps ele moines, les wiràgins, 
à discipline relativement légèrc. Râmânanda se préoccupe peu 
de philosophie et de théologie, conscrvant pour 1’esaentiel les 
thèses çrívaishnavas. Mais le fait nonveau est que la divinite 
supremo s’appelle Râtna : c’est la première secte nettement 
râmaítc qui surgisse dans rhistoire. 

Des Râmunandís sortent plus ou moina directemcnt une 
quantité de sectes à partir du XV C siècle, et certames ont pris 
1’allure de mouvements réformés, insistant sur les taches 
sociales ou éthiques, ne retenant de riiindouismc que les faits 
clémentaires. Ce sont en particulicr les Kabírpanthís, au 
XVI a siècle, qui d’ailleura ont í'ait retour peu à peu aux pra¬ 
tiques communes après les avoir, sous 1’intluonce de leur chcf 
Kabír (p. 25), abandonnées au profit d’une large reconcilia tion 
des custes et des sectes sur la base du monothéisme non figu- 
ratif; ICabir, chez lequel on a présumé une influenco süft (de 
fait, il est revendique par les Musulmans), dispensait cet^ensei- 
gnemcnt éclcctique duns dhnnombrubks strophes édifiantes 
qui servent de« canon» à la secte. 

De Kabír dérivent partiellement les Sikhs, qui sont ccnsés 
déborder les limites, si flottantes soient-elles, de 1’hindouisme. 
Cependant le mouvement sikh, foudé par Nânalc (1469-1538), 
un panjâbi de la région de Labore, rotient encore uní partie 
des rites privés, il adhère au panthéisme du Vedânta, à i’amour- 
dévot, au culte du guru ou « maítre spirituel », qu’il pousse 
d’ailleurs àun degré extrôme. La littérature, composée d’hymnes 
pour une large part, trakit une doublc influcnce, celle dc ICabir 
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et eellc du rigorismo musulman, Les neuf mnftres qui suivenfc 
Nânak complètent rhymnairo de la secte et le eodifient en ea 
(pi’on appclle le« Noble Livre» (Granth), un gros recueil rédigfl 
en hindi (avec des portions cn panjâbi), nugmenté de pièces 
liturgiques, de morceaux divers ; c’est le Canon sikh. Mais, 
plutôt que dans les faits rcligieux, 1’originalité du mouvement 
reside dans rorientation polítique, laquelle a tendu a la création 
dhme caste dirigeante, théocratique et militaire, la Khnlsâ : 
les pratiques normulcs sont remplacâcs par le culte du Livre 
,sacré ct de 1’épéc, la guerre sainte permanente est déclarée 
contre les Musulmans, une sorte do baptême initiatique ins¬ 
taure. Ce fut l’(mvre surtont du dixième guru, Govind (1675- 
1708 ) ; un chcf ultérienr, Banda (inort en 1716), faillít déclen* 
chcr un schismc par son attitudc extrémiste ; la scission s’atté- 
nua en sous-seetes. A partir du XVIII a siècle, le mouvement 
sikh interesse rhistoire polítique benucoup plus que rhistoire 
religieuse. Ici comine aillours, des «sages hindouist.es se réins- 
tallent, des idolcs reparaissent dans les maisons privées, alors 
que le culte puhlic, dans les Gurndvâras ou« Portes du guru», 
avec les rêcitations et chants du Livre sacré, demeure purement 
« sectaire ». II existe un concile pour trimcher des problèmcs 
spirituels ct tempereis. 

La secte est florissnnte, de nos jours encore, au Panjâh; des 
coups três rudes lui ont étó portés lors des émeutes qui ont 
marque, cn 1947, la séparation de PInde et du Pakiatan; la 
viile sainte des Sikhs, Amritsar, le siège du« Temple d’Or», 
a été gravement endommagée, et la commummté sikh disperséo 
dans de vistes zones du territoirc hindou. . 

Les sectes vislmuites qu’il nous reste â considérer, tout cn 
ayant pour trait commun Pamour-foi, comme plusieurs dos 
sectes précédcntcs, se rattachent peut-être aux imcíens Bhâga- 
vatas (p. 98) et, du point de vue doctrinal, dcveloppent des 
interprétations autonomes du Vedânta. La première en date 
est celle des Mâdhvas, fondéo par Madhva, ulias Ânandatírtlia 
(XIII a s.), docteur du pays kannarn, qui enscigne une Déli* 
vrance aequise par intuition immédiate (lo la divinite; la spé- 
cnlation demeure assez voisine de celle de Râmânuja, plus 
éclcctique toutefois; on y releve notamment la thèse (rare 
dans linde) d’un enfer éterncl, d’un paradis fait do félicités 
senaudSles. La position philosophique est le dualisme intégral: 
face à face Vishnu omniprésent, et d’autre part les âmes et la 
matière. Les ascètes rclèvent des ordres çankaríens (p. 87). La 
littérature (surtout en sanskrit) est assez importante. La doo* 
trine est en faveur, aujourd’hui encore, dans le Sud, plutôt 
dans les classes intcllectuelles que dans les couckes popuhiircs. 
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Lea Vishnusvíimms, fondés par lo mnítrc du mêmo «01», 
dana lo Sud, peut-être des lc xiil® sièole, ccrots vpms des 
Mâdlivas, mais en fait la secte a été ahsorhée do muo iw« 
píirlcH Vallabhaa ou Vallabhâcâryâs, qm relevont d un doctcur 
teluau du xv e siccle, du nom do Vallabha. Celui-ci, sur le piau 
tóhilosophique, revient à la conception du non-drauamee pur», 
OÚ lc monde resulte d’une transformation mtcrae deUhsokv 
Vallabha elabore une théovie de 1 'amour-foi, ca postulant uno 
double voie vera la Déiivvance, Ia voie dite de la « frontiere», 
oui remiiert un effort porsonnel, et cclle de la« fhrnson», qui,, 
«pose entièremont sur la grftce diyinc. Lc culto, adrcsse a 
Krishna, consiste cn adorations, qui s adrcssent tant au dieit 
luiimême qu’au guru ou chef spmtncl de h aocte, lequcl, 
identlfié à ICrishna le dieu-bevger, est. nutallé a titre héreditauc* 
nuisquhl dcscend cn ligue mâle du fondateur. Cet ctat de ehosea 
a entraínc à date recente (xvm® s.) des abus, voire des sean- 
dales d’ordre évotiquo, qui n’ont pas laisae de tremer I expan-. 
sion de la secte. 

Plus pura sont les Nimbârkas ou Nimanandis, qm se recta- 
ment d’im antre docteur du Vedânta, Nimhárka, sans douto 
du xiii 9 sièclo, un tenant du « dualisme-non-dualisme »., ou, 
comme on dit encore, de la « difierenco sans diíférenço» ; 
Nimbârba oherche à établir une eoordination entre 1 Absolu 
qui est un et les ohjets qui sont múltiplos. La doctrme dé ive 
en (lerniòre analyse de Bhâskara (nW 4 Qwant à a pratique 
religicuse et à 1’organisation de la secte, les Nimblrkas se rap- 
nroefaent des Çrívaialmavaa postérieurs à Bâmamija. Ila 
existent en nombre, uajourd’hui encore, dans la région do 
Mathurâ (la 'pátrio de Krishna) et dans quelqucs nutres porats. 

Le plus grand nom du vishuuisrnc medieval est Caitanya 
(1485-1535), originaire duBengale: typed’apótreet de visiou- 
naire qui agit par sa preseiico et sa foi, plutôt que par son. 
activité ócrite, demeurée rudinientaire. L’organisatian de la 
secte emane de ses disciples directa, notamment de six maítres 
(les g ommins) qui composent en sanskrít une vasto httératuro 
embrassant tous les domaines de la croyance. Le culto uo 
Krishna, joint à celui de Râdhâ (p. 45), y figure dans tout sem 
éclat, et Caitanya lui-mêmc sera déifié tôt après «a mnrt en 
Krishna; les dcscendants des gosvamins sont ehefs de monas- 
teres et de temples. Lo rituel comporto uno « gloiàíicítion » 
psalmodióc en bengali ou on hindi, et des pratiques nombreuw 
qui reprêsontent ce que le vishnuisme a imagine dc plus éyolue 
cn la matière. Le principe de la croyance est Rumourdoi, quí 
atteint souvent dea formes paroxystiques,. s encadrant duna 
une cosmogonic à baae do çaki (p. 98) et s inqiirant de typftS 
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littéraires. (p. 63). Le Bengale est demeuré la terre d’élection 
du« eaitanyisme» qui parait avoir subi peu à peu des influences' 
du Vedânta non-sectaire de Çankara (p. 87). Une reviviscence 
s’est. manifestéc au xix e siècle. L’impulaion des disciples de 
Caitanya doima le branle à une sorte de tantrisme sublime 
chez les Sahajiyâs, lesquels resument toute la religion en un 
amour divin hypostasic sous la forme d’un amour platonique 
qui s’aclresserait à une fcmmc inaccessible. Dans la pratique, 
là aussi, des abus se sont produits. 




Chafitke VII 


ESQUISSE 

D’UNE HISTOIRE DE IFHINDOUISME 

Les origines. — Les origines de Fhindouisme se 
pcrdcnt dans la nuit des tcmps, si 1’on prétend 
rechercher les faits de croyance dispersés qui, à 
travers les textes védiqucs ou par le téraoignage 
(1’rni folk-lore religieux imméraorial, se laissent 
déccler comme « bindouistes» (p. 30). Au niveau 
littéraire il serait vain de vouloir remonter au delà 
des preraiers grands textes qui font suite à ceux de 
Fépoque védique, c’cst«à-dire les Upaniéads post- 
vcdiques les plus ancicnncs, la grande Epopée, les 
premières Smritis (p. 20 sq.); il faut tcnir présent à 
1’esprit que la dato dc rédaction d’un texto (laquelle, 
au surplus, est en général inconnue dans Fantiquité) 
ne laisse rien préjuger quant à la date oii ont été 
élaborés les matériaux qu’il contient. 

Les Canons du bouddbisme et du jainisme, qui 
ont été compiles à une date indéterminable, dans les 
siècles qui ont précédé notre èrc, tout en faisant de 
nombreuses allusions à 1’état social brahraaiiique, 
nous renseignent assez mal sur le contenu mêifio de 
la religion à laquelle ils s’opposent. Nous assistons à 
des controversos dans les milicux dc sophistes et 
tliéologien8* analogues à celles qui animent los plus 
ancienncs Upaniskuh , mais ces soplustes sont d’or* 
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dinaire des hérétiques ou des extrémistes, plutôt 
que des hindouistes ortbodoxes : los plus remar¬ 
ques sont les Âjívikas, qui, fondés par un certain 
Goçâla fils de Mankhali, passent pour avoir conduit à 
un point extreme la théoric du karman (dont ils ont 
peut-être été les initiateurs ?) en niant la volonté 
libre et la responsabilité. Les sermons bouddhiques 
prodiguent les sarcasmes sur le privilège des castes, 
sur Forgueil des brâhmanes, mais ils s’attaqucnt 
rarement au fond des croyances: tout au plus dans 
le Tevijja-Suita oii le Buddba rejetto 1’union de 
' l’tone avec Brahman (masculin), pour la raison que 
Brahman est inconnaissable : ce pourrait êtro une 
objection issue des milieux les plus ortbodoxes. 
Eyidemment les formes religicuses clles»mêmes du 
jainisme et du bouddbisme primitifs s’expliqucnt 
par une longuc familiarité avec Finde brahmanique, 
sinon par Femprunt, du moins par Futilisation de ce 
qu’on peut appeler un fond commun d’indianité. 

Nous sommes sfirs au moins que la société brah¬ 
manique, avec ses castes, sos modes de vie, son 
éthique, son polytbéisine populairo, avait des assises 
solides à Fépoque oü ces Canons ont été colligés. 
Mais, si Fhindouisme a pu avoir Fappui des petites 
■principautés, les grandes dynasties, les premières 
qui emergent dans Fhistoire positive, favorisent 
plutot le bouddbisme. C’est le cas notamment de la 
dynastie des Mauryas (iv*-ne s. ayant J.-C.), dont lo 
plus grand représentant (lc troisièmc de la lignée), 
Açoka (264-226), se convertit de manière specta- 
culaire au bouddbisme et fait graver dans les prin- 
cipales provinces de son empire des édits qui ensei- 
gnent à ses peuples les príncipes éthiques du Buddba, 

1 absence de violence, Fobéissance, la déférence, la 
charité, la yertu; Açoka stigmatise comme vains et 
futiloa les ritos prívés, il g’en prend plus encore aux 
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gacfifiees sauglants, mais se declare 1c protoctcur 
de toijtes les soctes. II se peut que les Çungas, qxjj 
succédèrent aux Mauryas à partir do 175 av, J.-C, 
environ, aient établi ou rctabli Fkmdouisme comme 
teligion d’Etat: il ost question en tout cas de deu* 
Sacrifices du cheval (p. Í6) exéeutés par le grand-pèro 
de Vasumitra pour commémorer la défaite qu’mfli,. 
gea le jeune prince aux Grecs (Yavanas) sur les rives 
du Sindlm, En tout cas ia monarchie dite indo- 
grecque quí vers la meme époque preud pied aux 
confins nord-ouest de Finde (Gandhâra, puis Panjâb 
et Sind) a des sympathies marquées pour le boud- 
dhisrae: le roi Ménandre (le Milinda des sources boud- 
dliiques), qui régna vers 168-145, discute de pro- 
blèmes pkilosophiques avec le moine Nâgasena, 
commande des reliquaires; 1’art gréco-bouddhiquc, 
doivt Finfluence allait être si profondc dans FAsie 
centrale et orientalc, prcnd naissanee à la cour do 
ces princes. 

Avec les Kushânas (i or -lii c s.), qui sont eux aussi' 
des souvcrains étrangers, c’est également le boud- 
dbisme qui Femporte, tout au moins sous le prin¬ 
cipal d’entre eux, Kanishka (railicu du second aiècle), 
qui fonde des stüpas, frappe des monnaies à Fimage 
du Buddha et semble avoir effectivement protege 
les eomiminautés bouddhistes: néanmoins, là comme 
ailleurs, il íaut fairc la part des tendances hagiogro* 
phiques auxquelles inclinent les textes bouddhiqucs. 
Nous savons par Fépigraphie que le vishnuisme 
(peut-être sous la forme plus precise du krishnalsme) 
s’était installé fermement à partir du n e aiècle avant 
íiotre ère, notamment dans Finde centrale* et le 
Dekkan; nous avons Finscription ourieuse du Greq 
líéliodore, ambassadeur du roi de Taxila Antiaí- 
kidas, qui à cette date se déclarait un dévot«Bhâ- 
govata »(p, 98) et fgisqit, drepser à Bosnagar une 
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colonne avec Fimage de Garuda (p. 39) en Fhonneur 
du«dieu des dieux»Vâsudeva. Quant au çivaisme, 
les prendera témoignages dates appartionnent au 
jw siècle de notre ère : deux monarques kushânas, 
Kadpbiâes li et Vâsudeva, scmblent Favoir pa- 
tronné. C’est aussi à cette époque que se situe le 
début de la grando expansion bindouiste dans FAsie 
du Sud-Est (p. 35). 

■ Avec la dynastie des Guptas (cW-à-dire à partir 
de 320), la premiòro grando dynastie autoclitone 
depuis les Mauryas, nous assistons à ce que oertaius 
auteurs ont appelé la « renaissanco brahmanique », 
On peut conservei’ le mot si Fon entend designer par 
là Féclosion de la grando poésie de cour ddnspiration 
brahmanique, eelle du tliéâtre, des lettres profanes 
en general* epmme aussi 1c début des grandes (cuvres 
d’art non bouddhistes. Mais le termo indviirait en 
erreur si Fon voulait laisser entondre quo les époques 
précédentes ont été celles d’une eclipse de Fkin- 
douisme. Ce qui apparait clairament est que Fhin- 
douisme est dégormais patronné par une raonarcliie 
importante; les premiers Guptas portent le tit.ro de 
pammabhâgavatas «grands adorateurs du Seigueur » 
et se proclament adoptes du culte do Vishnu, comine 
de seront après eux quclqucs-uns des dynastes 
Câlukya de Vâtâpi (vi e s.); dans le Delckan les bas» 
reliefs de Bâdâmi attostent la popularité du vish¬ 
nuisme bhâgflvata à la môme époque, D’autre part 
les mscriptiona, comme les oeuvres littérairos, mon- 
tionnent constamment des « maitres » çivaites 
(appelés aussi pâçupatas ), et à partir du Vl e sièole, 
ü semble que le çivaisme se soit substitué au visli- 
nuisme dans la faveur de Fadministration impériale. 
EHmpree.sjon qui domine, pour la péripde gupta, est 
çelle d’une large tolérance officielle, qui atteint aussi 
bie» le feouddhisme et le jainisme que les sectes â 
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1’intérieur de rhindouisme même. Cette tolérance se 
poursurt après les Guptas jusque dans Téclectisme 
religieux du roi Harsha, au vn° siècle, qu’on a appelé 
1 Akbar de la période hindoue, Les rites védiques 
sont remis en honneur par les Guptas; s’il n’en est 
plus guère question dans Finde du Nord (du moins 
en ce qui concerne le plus solennel d’entre eux le 
Sacrifice du chcval), en revanche, 1’Indo du Sud 
qm a toujours été plus traditionaliste, attestc une 
serie de dynasties dont 1’orgueil a été de faire exé- • 
euter ces coúteuses et brillantes cérémonies. Alors 
que les mvasions des (Huns-) Hephtalites, de 475 à 
od4, portent des coups mortels au bouddhisme dont 
elles detruiscnt ou dispersent les communautés 
monastiques, elles ne compromcttent pas durable- 
ment 1 essor hindouiste : lcur chef Mihirakula, au 
qebut du vi e siècle, se déclarcra çivaitc, tout comme 
son heureux adversaire, Yaçodharman de Mandasor 
ou comme, un peu plus tard, Çaçânka du pays Gauda 
auquel se heurta rempereur Harsha. 

Le développement des «systèmes » orthodoxes 
dont les origines remontent certainement à une 
epoque antérieure aux Guptas, fournit l’arme spé- 
culative ncccssairc pour fonder en droit ct en raison 
la pensee brahmanique et pour combattre avec 
emcacite la critique bouddhiste. On peut situer au 
vi c ou vii° siècle les débuts du tantrisme, qui couvait 
sans doute dcpuis longtcmps, et qui commencc 
mamtenant k s’accréditer tant par une littérature 
autonomc que par la déviation même qu’il imprime 
aux formes religieuses étrangères. w 

Du viii° au xii° siècle (c’est-à-dire jusqu’à la 
eonquete musulmane), c’est la période qu’on appelait 
autrefois celle des « Râjputs », oú dominent une 
série de monarchies locales à base hhatriya (p. 89). 

U décJm du bouddhisme, que constate pour ITode 
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centrale et méridionale le Chinois Hiuan-tsang au 
milieu du vii 0 siècle, est précipité dans le Sud par 
l actmte des « saints » tamouls, les Âlvârs et les 
Nayanars, tandis que le coup décisif lui sera porte 
par les grands commentateurs de textes philoso- 
plnques qui se succèdent à partir du viu 0 siècle : 
Çankara comme représentant du Vedânta non- 
dualiste (p. 23), Kumârila (sans doute à la même 
qpoque), le grand docteur de la Mimâmsâ (p. 23), 
au x siècle, le logicien Udayana, aux xi 0 .xii° 
hiHioductciir du Vedânta « scctaire », Râmânuja 
(p. 99). Les premiers systèmes se constituem qui 
etabliront la fusion definitivo entre la spéculation 
et la croyance religieusc, le non-dualismc qualifié 
des Çnvaishn™ (p. 99) du côté vishnuite, le 
Siddhanta et le Trika (p. 97) du côté çivaite. Les 
sectes se multiplient d^illeurs à partir du xi° siècle 
lavoiisées sans doute par la création de monastòres 
ou d ordres rehgieux (uotamment en milieu vish¬ 
nuite), création qui s’était faite sous 1’impulsion de 
Çankara dèslc ix° siècle (p. 87). Mais le fait maieur 
esU epanouissoment de la bhakti (p. 62) qui désor- 
raais dommera la plupart des doctrines ct des formes 
tíe pensee: on ne peut guère en situer exactement, les 
débuts Son extension va de pair avec 1’extensiou 
considerable du vislmuisme populaire dans Finde 
du Nord Cependant les clans râjputs et les monai- 
chies multiples, ephémères ou durables, qui se par- 
tagent le contment iudien dans toute cette période, 
e qm tous adhèrcnt, au moins nominalement, à 
1 hindouisme, sont plus souvent çivaites que vish- 
nrntes: c est ce qui se presente en tout cas pour les 
. du Sud ” E f t ( X 'W s.), auxquels ont doit plu- 
sices dos grands temples çivaites de Finde mérí- 
dionale. Signalons eníin que Fesprit tolérant de 
1 époque des Guptas ou de Harsha a fait placc à un 


vmmmsMÈ 


fanatisme qui s’est tradúit çà et là par des persé- 
cutione : cclles-ci ont cu licu surtout cn territoire 
dmvidien, tantôt contre lcs boüddhistes, tantôt 
contre los jainas, sur rinitiatiVe des Çrivaishnávas 
et, avce plus de virulence, sur celle des Lingâyats 
(pl 97), aux alentours du xn e siècle. 

La longuc période qui suit, du XIII o siecle a nos 
jours, ne se laisse pas découper en tranches uettes 
du point de vue de révolution religicuse. L’étabfe 
sement de la monarchíe turco-afghanc dc Delhi, 
au xiv c siècle, puis celle des Grands Moghols à partir 
de 1526, amènc entre Hindoüs et Musulmans un 
contact prolonge, une syrabiose, qui se traduit par 
certains échanges spiritüels et culturels, susceptibles 
dWichir Fune et 1’autre pensée (p» 31,31), mais qui, 
plus soúveiit, suivant lo caprice des souverams, 
aboutit à des perséeutions : eonversions forcces, 
destructíon de templos; le règne de Fírüü au 
xiv e siècle, oclui de Sikandar et dc la dynastie Lodi 
à la fin du XV o , sont u cct égard parrai les plus nocifs, 
Peu à peu, uue masse considcrable d^indouistos, 
plus du quart de Fensemble, sera arrachée à lá com- 
nmnautô et entrâínéc de gré ou de force dans les 
veies de Flslâm, tout cn conscrváüt sur le plan 
social maintos attaehCB avec le dharma liindou. 
Queíques provinces échappcnt à cotte révolution, 
ainsi Mithílâ, à Fextrême Nord, et naturollement la 
plupart des provinces du Sud oú Félément musulmaii 
pénétra peu ou point. Sous les Moghols, il faut 
cependant noter, comme une heurcuso exception, 
Fexcmple de Fempcreur Akbaf (xvi e s.) qui substitue 
au « régirnc des cimcterres » une administfcation 
anüiiée d’un large esprit de tolérance; son essaí de 
« religion divino»atteste la préoccupation de rccher* 
cher une synthèse entre les deux grandes fois rivaleSj 
»ur la base cFuno mystique supérieure aux diffé- 
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rehcíations de la pratique religicuse banale. Akbar 
donne les même3 droits aUX Hindous qu’aux Mueul* 
mans, fait traduire des ouvrages sanskrits; son 
arrièrc petit-fils, Finfortuné Dârâ Shulcoh, sera 
Finitiâtcur de la traduction des Upanishads en 
persan, grâec à laquclle FEurope devait, un siècle 
ct demi plus tard, entrer cn contact avec la spécula* 
tion pkilosopkique de Finde anciennc. 

, Mais les progrès de Flslâm n’cntravent mülement 
le développement littérairc do Fliindouismo; les 
commentaires pkilosopkiqucs et roligieux se inülti» 
plient, le Vdânta , particulièrement riclio en vitalité, 
irradie en nuanccs nouvelles, prolongo à perte de 
vue les thèscs de FAdvaita çankarien (p. 23)- Les 
littératures du Sud puís cclles du Nord se mettent 
les unes après les autres au Service do la pensée 
hindouiste, sans entraver pour autant la productivité 
des eeuvres sanskrites. Les mouvements sectaires se 
développent, surtout dans la zone vishnuite; le 
vishnuisme est caractérisé par un esprit de prosé* 
lytÍ8me beaucoup plus marque que le çivaísmo; les 
soctes râmaites font leur apparition au xv° siècle 
avec Râmânanda (p. 100); le sikkismc (p. 101) est un 
lomtain dosccndant des types de dévotion vislmuitcs 
caractériscs par la bhaktl C’est í\ ces communautés 
religieuses, grandes ou petites, qu 5 ou doit presque 
tout ce qui a marque dans Finvention littéraire, et, 
jusqu’à un certain point, dans la constitution mêine 
des langues de culture d’un bout à Fautre de la 
péninsulc. 

S’il n’y a plus guère de monarchies bindoues qui 
duranj cette longue période aient fait du çivaísme 
ou de Fhindouisme une « religion d’Etat», comme 
aux époques précédentes, du moins Fempire de 
Yijayanagar, au cceur de Flude méridionale, entre 
les xiv e et xvi e siècles, atteste-t-il un renouveau 
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général des usages hindous, dont bénéficient les 
conccptioii8 religieuses: Fattitude de ces souverains 
est éclectique et tolerante; ils protègent pareillcment 
les sectes d’origine indienne, y compris les sectes 
bouddhistes, qui, disparues partout ailleurs à cette 
époque, prolongent là leur survie; ils accordent 
même leur patronage aux petites comnmnautés 
islâmiques, chrétiennes, juives qui vivent sur leur 
domaine. „ 

A partir du xviii c sièclc, le savoir traditionnel 
tend à décliner dans la plupart des disciplines litté- 
raires; Finfluencc de la technique occidentale, celle 
du christianisme depuis les débuts du xix° sièclc, 
modificnt inscnsiblcment le substrat rcligieux de 
rinde. II n’y a plus à partir du xvin e siècle de 
créatiou de sectes (au sens ancien du mot) de quelquc 
importance, et plusieurs, qui existaient depuis long» 
tcmps, sYstiolent ou disparaissent. Mais c’est préci* 
sément au début du xix e siècle que commencent à 
cmerger une suite de pcrsonnalités remarquables, 
qui donnent un accent tout nouvcau à rbindouismé 
et, sur un plan plus élevé que celui des croyances 
populaires, semblcnt promettrc i\ ces spéculations 
un destin que nul ne saurait encore prcvoir. 

Ce sont ces moiivcments dont il nous faut main-. 
tenant dirc un mot. 
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Généralités. — Quand on pense à 1’hindouisme 
contemporain, on a en vue beaucoup moins les 
croyances et los coutumes de la masse, lcsquelles 
n’ont pas sensiblement changé depuis un passe 
lointain, que Papparition de ccrtains individus re¬ 
marquables, qui représentcnt rbindouismé tel (pie 
POccident le voit ct le jugc, et qui aux yeux de noni- 
breux Hindous eux-mêmcs illustrent ce qu’on 
appelle (une fois de plus) la renaissance de Fliin- 
douisme, La plupart de ces personnages ont laissé 
derrière eux une trace durable de leur passage, sous 
la forme d’un groupement spirituel de disciples et 
d adhérents. En dépit des apparcnces, ces groupe- 
ments ne sont guèrc comparables aux sectes du 
passe; les préoccupations proprement spirituellos, 
éthiques, évcntuolloment socialcs, nationalcs, y 
jouent un rôlc bien plus important que le culte ou 
Forganisation en « églises». Sans doute des aspira» 
tions analogues s’étaient manifestées depuis long- 
■ temps, depuis lo xix 6 siècle au moins, mais le dosage, 
les perspectives sont désormais toutes différentes. 
Ajoutans 1’influence, avouée ou non, des sectes 
chrétiennes et plus généralement d’une certaine 
forme de spiritualísme Occidental (accompagné le 
cas échéant de tcndances au romantisme social). 


I» RENOU 



Enf in Punivcrsalisme de plusieurs de ccs mouvements 
nouveaux tranche avec Fesprit« communal» des 
sectes anciennes. 

Râm Molmn Roy. - Râm Mohuh Roy, un brâh- 
mane bengali né en 1772, eut de bonne heure 1’idée 
d’étudier plusieurs grandes religions extérieures à 
Finde: muni de ces connaissances, rares à 1’époque, 
il fvit bien arme pour combattre 1’idolâtrie et les 
abus, tandis que, dans une série de petites publica* 
tions à large diffusion, il répandait des idees libéralcs 
en matiòre éducative, sociale, politiqüe. Fort au 
courant des textes religieux de Finde ancicnne, il 
publiait entre 1815 et 1819 un«Abrégé du Vedântd » 
ct des traductions en anglais de plusieurs Upanishads, 
En 1814 il fondait à Calcutta une«Asscmblée spiri- v 
tuelle » oü certaines tendances pro-chréticnnes se 
combinaient avec Fhindouismc; puis en 1828 
1’«Eglise hindoue unitaire », qui prit bientôt après 
le nom de Brãhmasamâj « Société des croyants en 
Brahman », oü le trait le plus imprcssionnant était 
de voir Hindous, Musulmans, Chrétiens, pratiquei 
la priòre en commun. Cette Sorte de syncrétismo 
dévotionncl est appcló parfois lo brâhmoisme. Râm 
Moliim Roy conserva d’aillours jusquau bout ses 
croyancos hindoues, ct il cut à polémiquer ardem* 
mcnt contrc les Missionüaircs chrétiens, plus in- 
quiets de son attitude«unitaire»qu’ils nc Feussent 
été du plus orthodoxe hindouisme. Les critiques ne 
lui furcnt pas ménagées davantage du côté de sos 
compatriotes; il s’épuisa en pétitions, déíenses et 
controversos, et vint mourir en Angleterre eivl833 : 
il 8’était rendu en Europe afin de prendre contact 
avec des perspnnalités religieuses d’Occident; il 
8’était arrêté quelque temps à Paris et dans plusieurs 
villes do province françaises. 
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Le Brâhmasamâj survécut à son fondateur, grâce 
au zèle des arnis personnols de Râm Mohun, en parti- 
culier de Dvârkanâth Tagore (le grand-père du 
poète). Le fils de Dvârkanâth, Dcbendranâth le 
« grand rishi », fonda de son côté, peu après, une 
société appelée Taltvabodhiní Sabhâ , pour la res- 
tauration du monothéisme sur des bases, purement 
hindoues. Cette société fusionna avec le Brâhmasamâj 
en 1842. D’uue manière générale, le retour à cer¬ 
tames traditions hindoues s’opéra progressivemcnt 
dans la confrérie, qui sur d’autrcs points demcurait 
fidèle à sa tendance originelle ; c’est un mouvement 
fait pour une elite, qui n’a guòrq pénétré dans les 
masses, mais qui a servi d’aiguillonàmaints Hindous 
pour réfléchir davantage aux postulats de leur reli- 
gion et chercher à établir celle-ci sur des bases ku* 
mainement plus ratioimelles. 

Keshub Chander Sen. — Keshub Chander Sen, né 
en 1838 comme fils d ! un mcdecin bengali, fut d’abord 
membre du Brâhmasamâj , mais il prit dWblée uno 
attitude radicale, réclamant par exemple Pabolition 
du regime des castes, la refonte du rituel, Padmission 
des fornmes. II s’ensuivit une tension qui aboutit à la 
rupture en 1864, quand Keshub eut proposé une 
réforme totale du mariage liindou. II constitua alors 
tin « Brâhmasamâj de PIndc » ou « progressif » 
(1’ancien Brâhmasamâj devenant par voie de consé- 
quence VAdisamâj ou « Société d’origine »). Toutc 
trace dc brahmanisme y est éliminée: on revendique 
la foi en un Dieu imique, sans nom ni figure, les 
prièreié étant empruntées à diverses religions, des 
usagos chrétiens introduits. 

Cependant Pautoritarisme du réformateur, ses 
âttaches avec les milieux de missionnaires, lui alié» 
naicnt peu à peu les sympathies les plus éprouvées; 
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une sorte de scandale se produisít le jour ou il dut j. 
annoncer le mariage de sa filie, âgéc de treize ans, 
avec le fils d’un mahârâja, âgé lui-même de quinze. 

II s’ensuivit un schisme, et, en 1879, 1’instauration 
du Sâdhãranasamâj ou« Société commune», présidé 
par Ânanda Mohun Bosc, qui s’m8pirait de prín¬ 
cipes plus souples tout en accentuant certaines 
tendances cosmopolitcs. De son côté, Kesliub fon* 
dait en 1881 le Nava Vidhâna ou«New Dispensatiotí 
Church », vraie secte de type clirétien, dont il se 
proclama Papôtre et le pape. II mourut en 1884. 
Áujourd^ui le Sâdhâranasamâj est la seule de ces 
branclies qui ait conservó quclque importancc, 
sinon par le nombre des adbércnts (qui ne doit pas 
dépasser une dizaine de mille), du moins par leur 
qualité ; le Pandit Çivanâth Çâstri en fut le premicr 
missionnaire, et les demiòres années du xix e siccle 
ont connu des oeuvres assez prospères d’ordrc social 
et éducatif. 

Citons encore le Prârthanâsamâj de Bombay, 
fondé en 1874 par P. C. Mozoomdâr, et dont le 
membre le plus actif fut le baut magistrat de Bombay 
Mahâdev Govind Rânade, 1’une des plus nobles 
figures moralcs du xix° siècle indicn (1842-1901), le 
tenant du théisme pur. D’autres personnalités re* 
marquables furent R. G. Bhandarkar (1837-1925) 
historien et érudit du pays maratbe, et Gokhale, le 
disciple de Rânade (1863-1915). 

Dayânanda Sarasvatl. — Un mouvement tout 
différent, dont les origines cependant se laissent 
díscerner jusque dans lWvre do Râm MohuiyRoy, 
est celui auquel a attaché son nom un brâbmane du 
K.athiâvâr, Dayânanda Sarasvatí (1824-83), un 
asoète des ordres çankaríens (p. 87). Son ouvragc 
|e plus répandu, le Satyârthaprakâça ou «Illumi- 
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nation du vrai sons»contient des attaques violentes 
contre les sectes hindouistes autant que contre les 
religions ctrangères. L’objet de Dayânanda, en 
effet, est de faire retour à la tradition védique 
authentique, celle des Hymnes. Dans cette tradi¬ 
tion il voyait, assez paradoxalement, les preuves 
d’un monotliéisme foncier: c’est que, à son insu, il y 
réinstallait le contenu de la Smriti (p. 20). Le mou» 
Vement fondé par Dayânanda, qui porte le nom 
d 'Aryasamãj, la «Société des Âryens», fut inauguré 
à Bombay en 1875: on y pratique un cultc épuré, les 
tendances nationalistes s’y combincnt avec une 
action sociale assez hardie, animée d’un csprit 
démocratique. Ce sont les oeuvres éducatives et 
sociales qui demourent aujourd’bui : des collòges 
d’un type inédit comme le fameux Gurúkula de 
Hardvâr, fondé en 1902 et qui groupait un enseigne- 
ment des trois dogrés, donné en hindi et en sanskrit, 
un âçrama de type « védique », un phalanstère, 
L’action de Dayânanda est due avant tout à soii 
dynamisme, à ses qualités ddiomrao d’action, d’ora- 
teur, qui s’associaient avec un curieux tempérament 
d’érudit (on lui doit d’énormes commentaires du 
Véda). Les dissonsions internes qui ont surgi apròssa 
mort n^mpêcbent que son souvenir est resté très 
vivant dans de largos couchos du public cultivé, en 
terrítoire hindi. 

Râraakrishna, — Bien autrement orientée fut la 
carrière de Râmakrishna, le fils d’un pauvre brâh- 
mane, né on 1834 aux environs de Calcutta. Ce fut 
avanl tout un saint, dont Tenseignement très simple, 
riche en paraboles, parfois souligné de quelque 
btímour, pouvait aisément atteindre les masses. II 
posséda à un degré rare la faculté de tomber dans le 
ravisscment extatique. Sa doctrine se borne à vulga- 
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riser les tliòses du Vodânta çankarien (p. 23), mais 

10 trait original est qiFil tint a cceur do sWormer 
dos voies mystiqucs proposées par les autrcs reli¬ 
gions, notamment par Flslâm et par la chrétionté, 

11 réalisa ainsi diverges expéricnces qui le confir- 
mòrent dans la necessite d’étaHir un plan mystiquc 
aupérienr aux religions particulières, une sorte do 
synthèse qui iFétait nullement lc produit dbino 
réflexion intellectuelle, mais Feffet d’une réalisation 
intime. Parmi les méthodes proprement indioimes, 
il poussa d’ailleurs fort loin la pratique du Yoga et 
du tantrisme; personncllement, vishnuite fervent, il 
avait pourtant une prédilection pour le culte et 
1’image de la Mère, 

A sa mort, cn. 1886, son plus intime disciple, Vive- 
kfmanda né en 1862, assuma la eharge de traduire en 
action le rncssage tout individual de son maítre. Fait 
pour Factivité extérieure, oratcur gónéreux, per- 
suasif, Vivekananda se forgea une ame nouvelle au 
contact du Maítre; il delia toute attaclie avec le 
monde, fit retraite dans le Himâlaya durant six ans, 
puis revint dans la vic active, s’entretint avec le 
théosophe Subralimanya Iyer, qui Fcnvoya cn 1893 
au Congros des Religions à Chicago. Son éloquencè, 
la ferveur émanant de sa personne, firent sensation. 
II rnourut prématuréntont, use par sa flainmc, en 
1902. Penetre de culture occidentale, c’cst Vivekfp 
nanda cn somme qui orienta dólibérment le Vedmta 
vérs des valours nouvellos oii se rojoignait le meilieur 
des aspirations spirituelles d’Oriont et d’Occulent, 
II fonda un k Ordre de Râmakrishna », composé de 
svâmis ou«maítres», et en 1897 la céhVbre«Mísgion 
Râmakrishna «, organisme anne^é à 1’Ordre, assu* 
mant dans Finde des ceuvres d’intérêt colloctif, phi* 
lanthropique, tandis que, hors de Finde, la Mission 
envoie dans divers pays d’Europe, d^mérique, 
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d’Asie des svâmis qui prGchont le Vodânta çankarien, 
plus ou moins adap te aux exigcnccs de la philosophie 
moderne, aux convenanccs des temps et dos lieux, 
Idactivité de la Mission dans Pordre dos publications 
est conaidérable; clle a ouvert do nombreux collèges 
ou monastèrcs libres dans Finde, ainsi cclui d’Almorâ 
(Mâyâvatí) dans le Himâlaya qui est réservé à la 
contemplation. Lc quartier general est à Belur, pres 
*de Calcutta, oíi l’on conserve pieusement lo souvenir 
de Yivekânanda qui y mourut. Parmi les disciplcs de 
la preraière heure, il faut mentionner au moins Mias 
Margaret Noble, en religipn soeur Niveditâ, Fauteur 
du livre Le Maítre tel que je Vai vu. 

Raniana Mabarsbi et Áurobindo Ghose.—Les per» 
sonnalitéa religiouses ne font pas défaut dans FIndè 
contemporaine; les plus remarquables sont les moins 
connues peut-être, celles qui vivent dans la retraite, 
sans cour do discipleg, Râmana Maharsbi, mort tout 
rccemment, résidait au Sud de Madras, à Tiruvan- 
nâmalai: il poursuivait sur le plan de la vie mystique 
une expérience dont on s’accorde à souligner la 
valeur; sa vocation lui serait venue d’une angoisse 
dc la mort qu’il eut en 1891 et qu’il surmonta. Son 
objet était en somme de róaliser le Vedânta par la 
voie de Fascèse, limitant son action à Fcfficacité qui 
émane du silence, ou, tout au plus, de brefs entre- 
tiens qu’à de rares intervalles ij avait avec son, 
entourage; son ceuvre écrito est extrêmeraent li» 
mitée. 

Áurobindo Ghose (Çrí Áurobindo, comme Fap- 
pellcmt ses adeptes) est né à Calcutta en 1872. 
Comme Vivekananda il commença sa carríòre au 
Service des causes politiques; c’est à partir de 1908 
seulement que, en conséquence dVe soudaine illu» 
mination, il rompit avec la «voie de Faete»ot se 
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consacra à la ráalisation spirituelle, en son âçrama 
de Pondichéry. II a publié ou laissé paraítre sous 
forme de livres un grand nombre d’étudcs, dont la 
plupart avaicnt vu le jour dans la revue mensuelle 
Arya qu’il avait fondée en 1914: sur les Vedas et les 
Upanishads , sur le Yoga, la Gltâ, sur la «rcnais- 
sance»indienne, etc.; le plus caractéristique de ces 
écrits est celui qui porte le titre The Life Divine , 
en trois volumes. II ckercbc dans les traditions de r 
1’Inde ancienne (jusque dans les Hymnes védiques, 
au prix dHnterprétations d’ailleurs philologiquement 
contestables) le moyen d’mstaurcr une eonception 
nouvelle de Phommc religieux, dont 1’idéal pourrait 
être valable universollement; le passe de PInde, 
affirme-t-il, fournit la clé pour le progrès de Phuma* 
nité : le surhomme nouveau sera non un asura , 
comme celui que propose Nietzsche (typc de Titan 
semi-démoniaque), mais un autkentique être divin, 
possédant, grâce au Yoga , non seulement le pouvoir 
d’un dieu, mais aussi 1’amour et la sagesse. C’cst une 
transposition moderne de la vision du jivanmuhta ou 
«délivré-vivant» (p. 64), du bodhisattva de PInde 
ancienne. Aurobindo est mort en 1950. 

Divers.—Â côté de ces bommes entiòrement préoc- 
cupés de problèmes spiritucls, d’autres, comme Bâl 
Gangâdhar Tilalt (1856-1920) sont restes fidèles à 
leur mission premiòre : être les artísans de Pauto* 
uomie indienne, du Risorginmto de PInde politique. 
Mais Tilak, qu’on a justement dénomraé le père du 
nationalisme indien (et aussi le père de YIndian 
Unrest), appartient à Pbindouisme (au sens strict 
du mot) parce qu’il a été Pinterprète passionné de Ia 
Bhagavad-Gltã, le tenant de tbèses brillantes, auda* 
cieuses (folies d’ailleurs, du point de vue historique) 
sur le Véda, sur í’habitat des Âryens védiques et la 


•| cbronologie des vieux textes. De mêrae, Paction de 
Gandhi ne s’explique qu’en fonction de la tradition 
indienne, c cst*a*dire, en fin de compte, de la spiri* 
tualité : le mot d’ordre de la non-violence, le saíyâ- 
i graha ou « emprise du vrai» et cette sorte d’ambi- 
gulté (sans mensonge) qui caractérise sa politique 
resultent de Pantique Weltanschaumg religieuse, 
Comme à tant d’autres, YUpanishad, la Gltâ lui 
etaient, lui sont devenus plutôt (car sa première 
formation ne Py portait guère) des livres de chevet. 
Son hindouisme, tout simple, se résumait en le 
respect de la vacbe, oü il voyait Pélément cardinal 
du dharma (p. 28); il disait aussi que si tous les 
textes disparaissaient et que seul subsistât la stroplie 
initiale de Ylça-Upanishad (« Tout ce qui se meut 
sur teire est pénétré par le Seigneur. Quand tu t’en 
seras détaché, tu trouveras la jouissance. Ne con* 
voite le bien d’aucun bomme! »), Pbindouisme 
survivrait pour toujours. 

La Mahasabha ou « Grand Collège », qui a com* 
battu pour PInde libre, a voulu en mêmc temps 
(c’était au fond le même combat) restaurer une Inde 
aussi purement hindouiste que possible; Pun des 
fondateurs du mouvement, le Pandit Mâlaviya, né 
cn 1861, appelé plus tard à diriger la Benares Hindu 
University, quand il participa à la Conférence de la 
Table Ronde en Ángleterre, cmporta une provision 
d’eau du Gange et de boue du Gange afin de préser* 
ver en pays étranger sa pureté rituelle. 

Des professeurs do philosophie, des érudits de 
grande valeur comme S. N. Dâs Gupta, comme 
Râdhakrishnan, ont tenté aussi, le second surtout, 
de délivrer un message universel, d’édifier une foi 
intersectaire, fondée sur leur expéricnce de PInde 
antique, sur leur atavismc hindouiste. Enfin Tagore 
(1861*1941), poète, dramaturge, conteur, essayiste, 
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craand ü ctacte à fo™*r te príncipes d’un toma- 
Se orientd-occidental, reçourt natureDemem à 
Z ememble immitaUement md.cn qne comtrtuoM 
te réftedon» snr 1’ « S» nànàuto »et ses liens 
avec 1’Absolu, snr 1» <ü™““ 1 

thème des renaissan», etc. Son ® “™ S" 
sécnlike est imprdgnee de rehgioate, d vo l d« 

la gâyatrí (p. 82) la formule qui permet de puta m 
niveaa de la conscience limite fondamentalc dt 
1’nmvers, do léaliser l’unité de tonto w en D.eu. 

Ouelqne iugemcirt qu’on porte siu- ccs bommçs et 
snr leur (euvre, ils sont des Indicas; ils sont a 1 mte- 
jieur de la tradition, ils la vivent autant quils 
1’cxplicitent par leur exemple ou leurs eents. 

Nous pouvons en rcvanchc, traitcr par preierition 
les mouvements (même coux qui éventuellemeiit se 
sont fixés òm H^c) émanant d Occidentaux, 
- comme les sectcs tbéosophiques, antbroposo- 
phistf s, traditionalistes, les écolcs de Yoga - qui 
prétendent expliqncv riiindouisme ou b remtei- 
préter. Le plus sonvent ils narnvent a y piuscr 
qu’une terminologio factice, des interpretai,ums ar ><• 
traires, choisies au hasard parmi un cnsenrble dont 
les brèves pagos qui précòdcnt font assez sentir la 
richeaee immenso, rinterpénétration des problbmes 
et des pointa do vue. finde, ne 1 oublions pas, est la 
terre béniç des cliívrlatans. Si rhiitdomsme devait 
avoir quelque aveixir hors des frontikes du pays ou 
il est ué, comme partie integrante d un large mou- 
vement spirituel ncceptable pour tons, ce serait au 
terme d’une réflexion directe, à partir de repre- 
sentations autbentiquemont indiennes, conçuüs par 
des Indiens, que la ebose pourrait se réabser, 


ÁPPENDICES 


1, Statístique 

La proportion dea hindouistes dans la masse de la popu¬ 
lation indienne a dú être à peu près constante depuis la fin 
de 1’expansion musulmane jusqu’au début du xix e siècle. 
Cependant, depuis quVxistent des statistiques relativement 
prliciscs, on constate que cette proportion est en faible dé<rros« 
sion, ce qu’expliqncnt assea la mortnlitfi supérieure et la natalitfi 
plus faible qui existent nctufellcment, à 1’mtérieur de la com- 
munautü proprement hindoue. En chilTres absolus, miturel- 
Icmeiit,ln prédominance des hindouistes derncure considérable: 
avant ln« partition» de 1947 on comptait, trois Hindous contre 
un Musulinan; depuis lors, la Republique indienne nc doit 
plus cnglober que trente-cinq millionsde Musulmans environ, 
soit un dixiòme environ do la population globale. Le nombre 
des bindouistes demeures au Pakistan est indõtcminable, 
et les transferts de population rendent précaire tout essai de 
statistique. Les communautés chrétienncs qui sont fort dis¬ 
persões, ont un total de six niillions d’adeptes, pour la plupart 
appartcnant aux basses castes; les plus importantes sont. 
dans le Sud, à Goa, ã Madras, surtout au Travancore. Les 
Sikhs, si on les considere comme uno communauté distincte 
(ce que toutes les statistiques ne font pas, malheureusement), 
sont établis avec densité dans la répon d’Amritsar, au nord- 
ouest. de Belhi ; on en tronve plus ou moina isolément dans de 
vestes réffions de 1’Inde de rOuest. Les Jainas vivent à 1’état 
dissêmine dans nombre dc prpvinccs, plus particulièrement au 
Guirat et dans la rõfíion de Bombay, Les bouddhistes, outre 
Cevlnn, n’occnpent que quolques points rares sur les confins 
du Népal et. cn Assâm (le Népal lui-même est partagé entre 
çívaísme et bouddhisme, avec une poussière de cultes locaux 
formant trnnsition); mais à Cevlan même, 1’élêment tamonl 
est presque toujours bindouiste, Les« animistes» (dans la me¬ 
sure oi on peut discerner leurs croyanees de !’hindouisme 
êlémentaire). sont présents en divers points de TAssâm, de 
1’Tnde eontrale, aillenrs encore de manière plus ou moins mas- 
sive. I! faudrait enfin sicnaler deux coupes minuscules, mais 
qui ne sont pas sans influence, les Juifs (notamment dans la 
région de Cochin) et surtout les Pâvsís (Bombay), 










Le rsconsement de 1931 donnnit les cliiffres suivaats: 


Animistes.......... 

. 7.629.959" 

Hindouistes. 

. 238.642.187 - 

Sikhs.. 

. 4.324.864 »' 

Jainas... 

. 1.251.384 " 

Bouddhistes. 

. 438.719 

Musulmaus. 

. 77.092.706’ 

Chrétiens. 

. 5.965.657 - 

Pârsía. 

. 109.333 

Áutres. 

. 445.201 


Conforméraent à la tendance que nous signalions, lea Musul* 
mans sont passés do 21 % en 1911 à près do 24 cn 1941, les 
Hindouistcs pendant la même pfiriode de 70 % à 66 %; les 
Chréticns de 1 % à 1,63; loa Sikhs de 0,75 ã 1,47; les Jainas 
de 0,45 à 0,37. Les statistiques qui tcntent d’introduiro des 
détails plus précis (appartenanccs dc secte) sout sujettes à 
caution ; norabrc d’individus ne sont même pas en mesure de 
dire s’ils sont çivaltes ou vislmuites. 


2. Prononciation des mots aanskrita 

ií sc prononce ou; 
c et j se prononcent tch et dj ; 
g a toujours le son do g dur (gu ); 
ç équivaut au son dc Pallemaud ch dans ich. 
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